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En couverture : Poictou Pictaviensis Comitatus, 1618, de Jodocus Hondius.  

Photo Olivier Neuillé - Médiathèque de Poitiers.

Le 100e numéro de L’Actualité Poitou-Charentes nous autorise 
à réaffirmer que la revue éditée par l’Espace Mendès France 
demeure unique en France, grâce à la fois à son ancrage dans 
le territoire et à la diversité des approches rédactionnelles, 
tant au niveau culturel que scientifique. En deux décennies, 
L’Actualité Poitou-Charentes a su évoluer en gardant une ligne 
directrice singulière, laquelle a été formulée clairement après 
la rencontre avec Edgar Morin. «Relier les sciences et les 
citoyens», dit-il en nous encourageant. Il en ressort une volonté 
de décloisonner les disciplines et les approches, de favoriser 
les rencontres entre des gens qui s’ignorent trop souvent. 
Le soutien constant de la Région Poitou-Charentes fut également 
déterminant. Ce partenariat éclairé a permis à L’Actualité de 
mener une expérimentation permanente au cœur de laquelle la 
diversité de notre territoire est essentielle. L’une des chances 
paradoxales de notre région est de ne avoir à supporter le poids 
d’une histoire ou d’une métropole trop prégnantes. Jouer sur 
la complémentarité dans une région à la fois rurale, urbaine et 
maritime, cela nous semble un atout face aux défis actuels. Atout 
qu’il faut sans cesse réévaluer et valoriser. 
Au-delà des stéréotypes, c’est l’espace vécu, les imaginaires 
et les représentations qui y sont liés qui nous mobilisent. D’où 
ce fourmillement de regards, de témoignages, de réflexions 
qui nourrit cette édition exceptionnelle réalisée grâce à des 
contributions multiples, où l’on retrouve aussi bien des 
professeurs d’université que des étudiants, des écrivains, des 
artistes, des dessinateurs, des journalistes… Qu’ils soient 
connus ou pas, peu importe. L’essentiel n’est pas là. 
Enfin, hommage aux photographes qui ont carte blanche pour 
exprimer leur talent et qui, en retour, contribuent au prestige de 
L’Actualité Poitou-Charentes. 

Didier Moreau
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	 Plus de 200 000 visiteurs sont venus voir les pavillons  
des colonies, et surtout les spectacles exotiques. 
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d’arts de Châtellerault 66 gravures de Picasso. 



■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 100 ■ printemps 2013 ■66



■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 100 ■ printemps 2013 ■ 7

100 terres du Poitou-Charentes pour le 
100e numéro de L’Actualité Poitou-
Charentes. C’est une proposition de 

Kôichi Kurita, artiste japonais qui fréquente notre région 
depuis 2005, qui l’aime et la célèbre dans ses œuvres. 
Son protocole est très simple : ramasser une poignée de 
terre, la sécher, la nettoyer de ses scories puis la disposer 
en carré sur une feuille blanche. La juxtaposition des 
terres crée une palette tellement variée que, de prime 
abord, cela paraît incroyable qu’un tel nuancier soit 
constitué uniquement de terres. L’artiste nous donne à 
voir des couleurs qui sont présentes autour de nous mais 
que, d’habitude, nous ne savons pas voir. En cela, l’artiste 
rejoint le scientifique : face à l’inconnu, son quotidien, il 
nous donne à voir – parfois à comprendre. 
On peut voir dans cette image ce à quoi s’emploie 
L’Actualité Poitou-Charentes : aller chercher de l’in-
connu, en particulier dans les travaux des scientifiques, 
réexaminer ou réactiver ce qui nous semble a priori 
si bien établi qu’on n’y prête plus vraiment attention, 
agencer tout cela dans une palette de voix, de pensées 

et d’images qui font sens. Un travail patient, pas for-
cément spectaculaire, car l’ancrage géographique de la 
revue fait qu’on ne peut pas produire chaque trimestre 
un dossier sur une découverte concernant l’origine de 
l’humanité ou un nouveau médicament contre le can-
cer ! Humilité donc dans ce travail d’accompagnement 
de la recherche en train de se faire et de son contexte. 
C’est pourquoi L’Actualité Poitou-Charentes s’affirme 
non plus seulement comme un support de vulgarisa-
tion ou de popularisation des sciences mais comme 
une revue culturelle à fort contenu scientifique. Elle 
témoigne de la vie intellectuelle d’une région, mais pas 
seulement, tout en y participant. Avec autant d’exigence 
pour les productions culturelles, au sens classique du 
terme, que pour les questionnements scientifiques. 
Toujours hisser vers le haut ! 
Dans une époque où sévit le laminage culturel – 
civilisationnel, dirait Edgar Morin qui demeure notre 
soutien indéfectible – nous sommes fiers de parier sur 
l’intelligence de l’autre. 

Jean-Luc Terradillos

Jusqu’au 20 mai 

au musée de 

l’île d’Oléron, 

à Saint-Pierre, 

Kôichi Kurita 

expose 30 terres 

de l’île d’Oléron 

et 400 terres du 

Poitou-Charentes 

qu’il a commencé 

à collecter en 

2005 lors de 

l’invitation à la 

biennale de Melle. 

Ce printemps, 

il est invité au 

centre d’art de 

Chamarande pour 

constituer la 

Bibliothèque  

de terres  

de l’île-de-France. 

Manière de voir 

K
az

uk
o 

K
ur

ita

et de donner à voir
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A u Moyen Âge et encore après le xvie siècle, 

les différents territoires sont organisés à 
partir d’un centre autour duquel s’exerce le 

pouvoir. Celui-ci n’a point de difficulté pour se faire 
obéir à proximité de l’endroit où il réside, par exemple à 
Poitiers. En revanche, il risque de perdre de sa force au 
fur et à mesure qu’on s’éloigne du siège, s’il ne dispose 
pas de relais suffisants. Les limites territoriales ne sont 
pas en effet des lignes absolues marquant la sépara-
tion entre ce qui est d’un côté et ce qui est de l’autre. 
Depuis le centre politique administratif ou judiciaire 
jusqu’aux extrémités, il n’y a que des dégradés de droits, 
avec parfois dans les confins, des zones en marche 
où s’exercent des pouvoirs concurrents. La province 
elle-même n’a pas d’existence officielle. Légalement 
elle disparaît derrière d’autres entités : le diocèse, le 
bailliage ou la sénéchaussée, le ressort coutumier, le 
gouvernement, la généralité. Cependant la lente édifi-
cation territoriale menée par la monarchie française a 
fait passer les grandes seigneuries féodales du Moyen 
Âge, comme les comtés du Poitou ou d’Angoulême, 
dans la mouvance du roi de France, par conquête, 
mariage ou héritage. Le processus s’achève au début 
du xvie  siècle et les territoires incorporés au domaine 

royal sont confiés à des gouverneurs. Les circonscrip-
tions attribuées à ces administrateurs appartenant à la 
grande noblesse prennent le nom de gouvernement, 
tout en maintenant le nom traditionnel : Poitou, Aunis, 
Angoumois et Saintonge. Le gouvernement est de ce 
fait la meilleure approche que l’on puisse faire de la 
notion de province.
Dans l’espace situé entre Loire et Gironde, la mise en 
place des différentes circonscriptions s’est façonnée au 
gré de l’Histoire. Entre les derniers reliefs du Massif 
armoricain et les collines du Limousin, c’est un seuil, 
une zone de passage qui met en relation les pays du 
Nord et ceux du Midi aquitain, un carrefour à la ren-
contre de la langue d’oïl et de la langue d’oc, des pays 
de coutumes et des pays de droit écrit. 

Des territoires aux contours 

imprécis et irréguliers

Les premiers territoires sont les diocèses qui perpé-
tuent le cadre rationnel des cités gallo-romaines, fixé 
par l’administration impériale. Il y en a trois autour des 
villes épiscopales de Poitiers, Saintes et Angoulême. 
Cependant l’évêché de Poitiers s’étendant jusqu’à 
l’océan est le plus vaste de l’Ouest du royaume. C’est 
pourquoi le pape Jean XXII crée, en 1317, deux nou-
veaux diocèses dont les sièges sont établis à Luçon et 
Maillezais. En 1648, à la demande de la régente Anne 
d’Autriche, le pape Innocent X crée, par transfert du 
siège de Maillezais, un évêché à La Rochelle pour y 
contrecarrer l’influence du protestantisme.
Sous la dynastie carolingienne, les comtes sont installés 
par le roi à la tête d’une circonscription qui correspond 
habituellement au diocèse. Les comtes du Poitou de la 
lignée héréditaire des Guillaume sont quasi indépen-
dants et s’emparent progressivement, entre 959 et 962, 
du titre de duc d’Aquitaine. Le territoire sur lequel les 

Poitou-Charentes 
Des provinces à la région

histoire

La Région Poitou-Charentes, créée en 1956 

par décision gouvernementale, n’est pas aussi 

artificielle qu’on le croit ou qu’on veut le faire 

paraître. Elle plonge ses racines très loin dans 

l’histoire. Petit aperçu historique et institutionnel. 

Par Jean-Marie Augustin 
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Alfred de Curzon, Saint Louis recevant la soumission 
du comte de la Marche et de sa famille, à Pons, près 
de Saintes [en 1242, Hugues X de Lusignan, sa femme 

Isabelle d’Angoulême et leurs enfants], huile sur toile, 

46,6 x 38,1 cm, 1874, coll. musées de Poitiers. 

Photo Christian Vignaud. 
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ducs exercent une autorité suzeraine comprend en gros 
les régions actuelles du Poitou-Charentes, du Limousin, 
de l’Auvergne et de l’Aquitaine. La capitale de ce vaste 
ensemble est Poitiers où se trouve le château ducal.
À l’intérieur de l’Aquitaine, le comté du Poitou a, dès 
cette époque, des limites qui peuvent être tracées avec 
suffisamment de certitude. Au nord-ouest, le pays de 
Retz, au-dessous de la Loire, a été abandonné aux 
Bretons et les Mauges ont été conquises par le comte 
d’Anjou. Celui-ci effectue également une poussée 

sions. Il en reste des formes souvent compliquées, avec 
des saillies, des creux et de multiples enclaves.
Après le mariage, en 1152, de la duchesse Aliénor 
avec Henri comte d’Anjou qui devient roi d’Angleterre 
deux ans plus tard, l’Aquitaine tout entière entre dans 
l’empire des Plantagenêt. Pour administrer leurs terri-
toires, les rois d’Angleterre nomment des sénéchaux et 
la carte des sénéchaussées reproduit celle des domaines 
comtaux. Les sénéchaussées sont ensuite conservées 
par le roi de France quand elles sont incorporées au 
domaine royal pour ne pas changer les habitudes des 
populations. À la fin du xive siècle, il y a des sénéchaux 
royaux à Poitiers, Angoulême et Saint-Jean-d’Angély, le 
sénéchal de Saintes dépendant du roi d’Angleterre. En 
1374, Charles V détache le pays d’Aunis de la Saintonge 
pour établir à La Rochelle un gouverneur qui exerce 
les fonctions de sénéchal. Après la fin de la guerre de 
Cent Ans, le sénéchal royal pour la Saintonge s’installe 
à Saintes, mais Saint-Jean-d’Angély conserve le siège 
de sa sénéchaussée avec un lieutenant particulier. Les 
sénéchaussées sont alors essentiellement des circons-
criptions judiciaires. S’y ajoutent le bailliage de Lou-
dun, créé en 1480, et la sénéchaussée de Châtellerault 
qui est établie en 1482. Les sénéchaussées de Poitiers, 
La Rochelle, Angoulême, Châtellerault et le bailliage 
de Loudun relèvent du parlement de Paris ; les deux 
sénéchaussées saintongeaises, Saintes et Saint-Jean-
d’Angély, relèvent du parlement de Bordeaux.

Pays coutumier  

et pays de droit écrit

Les sénéchaussées servent de cadre pour la rédaction 
des coutumes au xvie siècle. Dans sa partie méridio-
nale, la région du Centre-Ouest est limitée par une 
ligne séparant les pays coutumiers et les pays de droit 
écrit où s’applique le droit romain. Cette ligne part 
de l’estuaire de la Charente, suit le cours du fleuve et 
de son affluent le Né et divise la Saintonge. Le nord, 
autour de Saint-Jean-d’Angély, est en pays coutumier ; 
le sud, entre Charente et Gironde, est de droit écrit. En 
allant vers l’est, l’Angoumois est également en pays de 
coutumes. La limite coïncide approximativement avec 
la frontière linguistique entre les pays de langue d’oïl 
et les pays de langue d’oc. La coutume du Poitou est 
rédigée officiellement en 1514 et réformée en 1559. 
Les coutumes d’Angoumois et de La Rochelle sont 
également rédigées en 1514, celle du Loudunais l’est 
en 1518 et celle de Saintonge septentrionale, à Saint-
Jean-d’Angély, en 1520 ; elles n’ont pas été réformées. 
Enfin, dans la partie méridionale de la Saintonge, entre 
Charente et Gironde, existe une coutume, l’Usance de 
Saintes, qui se superpose au droit romain, mais celle-ci 
n’a jamais reçu de consécration officielle.
Au xvie siècle, se généralise un type de représentant du 
roi qui est apparu au cours de la guerre de Cent Ans : 

histoire

Les sénéchaussées  
servent de cadre pour  
la rédaction des coutumes 
au xvie siècle.

vigoureuse, par Loudun et Mirebeau, jusqu’aux portes 
de Poitiers. Dès lors le Loudunais et le Mirebalais sont 
placés dans la mouvance angevine. L’affaiblissement 
de ce côté est compensé par des avancées vers l’est et 
le sud-est. Le Poitou progresse jusqu’à Saint-Benoît-
du-Sault (Indre) et Bridiers, situé près de La Souter-
raine (Creuse). Il possède en Limousin l’enclave de 
Bourganeuf (Creuse) et la vicomté de Rochechouart. 
Du côté de l’Angoumois, il pénètre jusqu’à Jarnac, 
Châteauneuf-sur-Charente, Champagne-Mouton et 
Montembœuf. Le comte d’Angoulême de la dynastie 
des Taillefer est le vassal du duc d’Aquitaine. Quant au 
comté de Saintes, il disparaît au début du xie siècle au 
profit des comtes d’Anjou, puis des ducs d’Aquitaine.
Dans les contours de ces différents territoires, on 
remarque qu’il n’y a plus rien de rationnel. Les limites 
ont été bouleversées par les guerres entre les seigneurs, 
les liens féodo-vassaliques, les mariages et les succes-

Interrogatoire 

d’un accusé de 

crime public 

dans le Vieux 
Coustumier de 
Poictou, manuscrit 

vers 1470-1480, 

médiathèque de 

Niort (Rés. M 5 F). 
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Les sénéchaussées du Poitou, d’Angoumois et de Saintonge,  
le gouvernement de La Rochelle à la fin du XIVe siècle

Les coutumes du Centre-Ouest
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le gouverneur. En juillet 1560, François II crée un 
gouvernement en Poitou. Le territoire correspond à la 
sénéchaussée à laquelle finit par s’ajouter le Loudunais, 
mais il s’étend moins à l’est à la suite de la création 
du gouvernement de la Marche en 1591. En revanche, 
le Mirebalais, relevant autrefois de l’Anjou, dépend 
désormais du gouvernement du Saumurois, établi en 
1589 par Henri IV. L’Aunis conserve son gouverneur 
particulier ; la Saintonge et l’Angoumois sont unis dans 
le même gouvernement. Ces gouverneurs sont suppléés 
par des lieutenants généraux. Un lieutenant général est 
ainsi affecté au Haut-Poitou et un autre au Bas-Poitou. 
La limite entre les deux suit le cours du Thouet, puis 
celui de l’Autize. Il y a également un lieutenant général 
pour la Saintonge et un autre pour l’Angoumois. Choi-
sis dans la grande noblesse, les gouverneurs profitent 
des troubles causés par les guerres de Religion pour 
se conduire en vice-rois, puis la reprise du pouvoir par 
Henri IV interrompt ces pratiques. À partir du règne 
personnel de Louis XIV, des dispositions sont prises 
pour empêcher ces grands personnages de nuire à la 
couronne. En particulier, le roi retient les gouverneurs 
à la cour, en leur interdisant de se rendre dans leur 
circonscription sans sa permission. 

L’intendant à la tête  

d’une généralité

Le relais est pris par l’intendant dont le rôle préfigure 
celui du préfet. L’activité de ce nouvel administrateur 
s’exerce à l’intérieur d’une généralité qui est à l’ori-

constituante, au début de la Révolution, met en œuvre 
une construction simple et rationnelle du territoire 
national. Celui-ci est découpé de manière uniforme en 
départements, tout en respectant si possible les frontières 
naturelles et sans trop changer les habitudes des habi-
tants. Les départements sont ensuite divisés en districts.
Le projet initial de découpage est accompagné d’une 
carte et d’une notice. Pour les détails, on s’en remet 
à des conférences regroupant les députés intéressés 
qui sont chargés de préciser les limites. Au cours des 
discussions, les particularismes locaux prennent vite le 
dessus et les députés se disputent sans aucune retenue. 
Thibaudeau, député du Poitou, écrit en 1789 : «Tout le 
monde voulait prendre sur son voisin et personne ne 
voulait donner» et plus tard : «On se dispute le terrain 
comme si c’était un jardin à partager.»

Le Poitou divisé en deux 

départements

La majorité des députés du Poitou propose de le 
diviser en deux départements : l’un correspondant au 
Haut-Poitou, avec Poitiers comme chef-lieu, l’autre au 
Bas-Poitou, dont le chef-lieu serait Fontenay-le-Comte. 
Cependant les circonscriptions sont trop vastes et 
cette bipartition se heurte à l’opposition des Niortais 
qui obtiennent la création d’un département intermé-
diaire, lequel deviendra celui des Deux-Sèvres. Pour 
créer les départements méridionaux, il est nécessaire 
d’opérer des regroupements si l’on veut former des 
circonscriptions de dimension cohérente. C’est ainsi 
qu’après de nombreuses tractations et marchandages, 
sont créés, d’un côté, la Charente-Inférieure réunissant 
l’Aunis et la Saintonge, de l’autre, la Charente qui est 
plus vaste que l’Angoumois.
La simplicité et la rationalité du département renvoient 
à celles des cités gallo-romaines dont les limites ont 
été à peu près conservées par les diocèses. Ces deux 
caractères expliquent que la circonscription d’origine 
révolutionnaire se soit maintenue jusqu’à nos jours 
comme le socle de l’administration territoriale. À 
l’intérieur du département, les districts ont seulement 
été remplacés par les arrondissements en l’an VIII 
(1800) et le nombre de ces derniers a été réduit en 1926.
L’idée de recréer des provinces revient en force dans la 
seconde moitié du xixe siècle, malgré les réticences des 
républicains et des bonapartistes. De nombreux projets 
voient le jour, émanant de géographes, d’économistes et 
de régionalistes, et ils commencent à influencer certains 
membres de la classe politique, à gauche comme à droite. 
La cause du régionalisme rejoint alors celle de la décen-
tralisation. Il y a de nombreux projets gouvernementaux 
et des propositions émanant de parlementaires, mais ils 
ne reçoivent le plus souvent qu’un  accueil mitigé. 
L’impulsion est donnée pendant la Première Guerre 
mondiale, à un moment où le gouvernement cherche 

Jean-Marie Augustin est professeur 
émérite à la faculté de droit et des 
sciences sociale de l’université de 
Poitiers où il enseignait l’histoire des 
institutions. Récentes publications : 
Histoire du Poitou-Charentes, des 
provinces à la Région (Geste éditions, 
2011, 616 p.), Georges Vacher 
de Lapouge (1854-1936), juriste, 
raciologue et eugéniste (Presses de 
l’Université de Toulouse 1 Capitole, 
2011, 540 p.), Poitiers occupé, Poitiers 
bombardé (avec G. Simmat, Geste 
éditions, 2013). 

gine une circonscription fiscale. La 
généralité de Poitiers s’étend sur 
le Poitou, mais le Loudunais et le 
Mirebalais font partie de celle de 
Tours, Pleumartin et Saint-Savin 
de celle de Bourges. En outre, une 
généralité a été créée à La Rochelle 
en 1694. Quant à l’Angoumois, il 
forme une élection rattachée à la 
généralité de Limoges, en étant 
séparée de la partie limousine par 
la vicomté de Rochechouart qui 
dépend de Poitiers. 
Les généralités ont sans doute des 
contours mieux établis que ceux 
des sénéchaussées et des gouver-
nements. Toutefois, ces limites sont 
encore, comme pour les deux autres, 
tributaires des origines féodales ; il 
y a toujours notamment beaucoup 
de circonvolutions et de nombreuses 
enclaves. 
Loin du foisonnement et de l’en-
chevêtrement des circonscriptions 
de l’Ancien Régime, l’Assemblée N
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Les généralités de Poitiers et La Rochelle au XVIIIe siècle 
(l’éléction d’Angoulême dépend de la généralité de Limoges)

Les gouvernements dans le Centre-Ouest au XVIIIe siècle
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Carte n° 81 : Les généralités de Poitiers et La Rochelle au XVIIIe siècle 
(l'éléction d'Angoulême dépend de la généralité de Limoges)
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à promouvoir une organisation économique régionale 
afin d’organiser la production et d’assurer le ravitail-
lement. En 1917, le ministre du Commerce Étienne 
Clémentel recommande aux chambres de commerce 
d’établir entre elles des unions destinées à l’étude des 
questions d’intérêt commun. Puis, en 1919, sont créés 
les «groupements économiques régionaux». Il y en a 
d’abord seize et leur nombre est ultérieurement porté 
à vingt. L’un d’entre eux, dont le centre est à Limoges, 
comprend la Charente, la Charente-Inférieure, la 
Corrèze, la Creuse, les Deux-Sèvres, la Vienne et la 
Haute-Vienne, soit les actuelles régions du Poitou-
Charentes et du Limousin réunies. Même si, en 1938, 
ces groupements sont transformés en «régions écono-
miques», bénéficiant du statut d’établissement public, 
leur rôle est plutôt restreint. Du point de vue financier, 

le nom de leur capitale administrative. Celle de Poitiers 
comprend les mêmes départements que ceux réunis 
dans la province de Vendée-Poitou-Charentes, mais il 
faut tenir compte de la ligne de démarcation. C’est pour-
quoi les territoires situés à l’est de cette ligne, en zone 
non occupée (approximativement le Montmorillonnais 
et le Confolentais), sont rattachés provisoirement à la 
Haute-Vienne et à la région de Limoges.

Des régions de programme 

aux établissements publics

La Libération n’entraîne pas la suppression immédiate 
de l’échelon régional qui est reconduit sous l’auto-
rité d’un commissaire de la République. Néanmoins, 
après le retour de la paix, les commissaires de la 
République sont supprimés et la région, marquée 
par la tare vichyste, est unanimement condamnée. 
L’idée réapparaît seulement à partir de 1950, pour des 
motifs d’ordre économique, en liaison avec la politique 
d’aménagement du territoire. Un décret du 30 juin 
1955 crée des «régions de programme» et un arrêté 
du 28 octobre 1956 fixe leur nombre à vingt-deux. Le 
Poitou-Charentes comprend les quatre départements 
de la Vienne, des Deux-Sèvres, de la Charente et 
de la Charente-Maritime. Poitiers en est la capitale. 
En 1960, les régions de programme deviennent des 
«circonscriptions d’action régionale», puis, en 1972, 
lorsqu’elles obtiennent le statut d’établissement public, 
elles prennent le nom de «régions», terme consacré 
par la loi de décentralisation de 1982 qui en fait des 
collectivités territoriales à part entière.
Les départements et la région du Poitou-Charentes ont 
leurs contours définitifs. Il n’empêche que pour des 
raisons ayant des origines historiques et culturelles 
mais qui sont plutôt aujourd’hui d’ordre économique, 
certaines villes et leur pays, situés dans les confins, 
ont des affinités avec des départements extérieurs 
à la région. Les habitants du Loudunais, pays de 
vignoble, et du Mirebalais, lesquels ont appartenu au 
comté d’Anjou et à la généralité de Tours, regardent 
autant du côté des villes du val de Loire que du côté 
de Poitiers. La partie orientale de l’arrondissement de 
Confolens, encore appelée Charente limousine, a des 
liens culturels et une ressemblance au point de vue du 
paysage avec le Limousin voisin. On y parle le limou-
sin, dialecte de l’occitan, contrairement au reste de la 
Charente. Confolens est en outre plus près de Limoges 
que d’Angoulême ou de Poitiers. La Haute-Saintonge, 
correspondant approximativement aux arrondissements 
de Jonzac et de Saintes, auxquels il convient d’ajouter 
le sud de l’arrondissement de Cognac (Barbezieux) et 
le canton de Chalais, est tournée du côté de Bordeaux. 
La Rochelle, qui est devenue la ville la plus importante 
entre l’estuaire de la Loire et celui de la Gironde, attire 
en revanche les habitants du sud de la Vendée. n

ils sont tributaires des chambres de 
commerce qui les constituent et se 
bornent à émettre des vœux qui n’ont 
aucune audience réelle.
En mars 1941, le Conseil national, 
établi par le gouvernement de Vichy 
pour fournir un semblant d’organe 
représentatif, propose la création de 
vingt provinces. Celle de Vendée-
Charentes-Poitou, dont la capitale 
est Poitiers réunit la Vienne, les 
Deux-Sèvres, la Vendée, la Charente 
et la Charente-Inférieure, devenue 
Maritime, le 4 août suivant. Ce 
projet du Conseil national n’aboutit 
à aucune réalisation. Cependant les 
circonstances amènent le régime de 
Vichy a créer dix-huit régions portant 

Pour des raisons ayant 
des origines historiques et 
culturelles mais qui sont 
plutôt aujourd’hui d’ordre 
économique, certaines villes 
et leur pays, situés dans les 
confins, ont des affinités avec 
des départements extérieurs 
à la région.

Jean-Marie Augustin signe le texte de 
ce livre en deux parties qui réunit des 
dizaines de photos sélectionnées par 
Gérard Simmat, dont beaucoup sont 
de soldats allemands. C’est pourquoi 
la partie sur l’Occupation semble si 
«paisible». Geste éditions, 2013. 

histoire
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Carte n° 177 : La région de Poitiers sous l'État français

0 25 50 kmNN

O c é a n

 A t l a n t i q u e

Carte n° 84 ter : Les diocèses en 1648

Limites de diocèse
Limites actuelles 
de départements

Sièges d'évêché

ANGOULÊME

Challans

PÉRIGUEUX

LIMOGESSAINTES

LUÇON
POITIERS

TOURS
NANTES

Olonne

Montaigu

Cholet
Vihiers

Saumur

Chinon

LoudunThouars

Bressuire

Mirebeau
Châtellerault

Parthenay

Saint-Maixent

Niort

Fontenay-
le-Comte

Marans
Mauzé

LA ROCHELLE

Luches

Le Blanc
Chauvigny

Montmorillon

Civray Le Duret

Bellac

Saint-Junien

Confolens
Ruffec

Mansle

Saint-Jean-
d'Angély

Aulnay

Marennes

JonzacBarbezieux
Montmoreau

Cognac

Montguyon

ANGOULÊME

Challans

PÉRIGUEUX

LIMOGESSAINTES

LUÇON
POITIERS

TOURS
NANTES

Olonne

Montaigu

Cholet
Vihiers

Saumur

Chinon

LoudunThouars

Bressuire

Mirebeau
Châtellerault

Parthenay

Saint-Maixent

Niort

Fontenay-
le-Comte

Marans
Mauzé

LA ROCHELLE

Loches

Le Blanc
Chauvigny

Montmorillon

Civray Le Dorat

Bellac

Saint-Junien

Confolens
Ruffec

Mansle

Saint-Jean-
d'Angély

Aulnay

Marennes

JonzacBarbezieux
Montmoreau

Cognac

Montguyon

LA ROCHELLE

Montreuil-
Bellay

Montreuil-
Bellay

La région de Poitiers sous l’État français

Les diocèses en 1648
Pa

sc
al

 B
ru

ne
llo

 / 
Li

en
ss

Pa
sc

al
 B

ru
ne

llo
 / 

Li
en

ss



■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 100 ■ printemps 2013 ■20

Y a-t-il un comportement politique du Poitou-
Charentes ou bien DES comportements 
politiques du Poitou-Charentes ? Lorsqu’en 

1913, le maître de la science politique André Siegfried 
publiait son Tableau politique de la France de l’Ouest 
sous la IIIe République, il n’évoquait qu’une partie du 
Poitou-Charentes actuel en analysant seulement les 
Deux-Sèvres tout en omettant le Mellois. En revanche il 
associait très étroitement les Deux-Sèvres à la Vendée, 
cette terre irrédente du Poitou-Charentes. On ne peut 
que regretter que les trois autres départements actuels 
du Poitou-Charentes – Vienne, Charente et Charente-
Maritime – n’aient pas figuré dans cet ouvrage majeur. 
Cela aurait peut-être rendu inutile, tout au moins 
en grande partie, notre analyse. Mais sans doute ne 
voyait-il aucune homogénéité politique entre les quatre 
départements de notre région.
Et c’est vrai que cette homogénéité n’a jamais existé 
même si aujourd’hui les différences, du fait d’une sorte 
de «nationalisation» des comportements politiques, 
semblent s’estomper sans pour autant avoir disparu. 
Avec les quatre départements nous sommes dans une 
région écartelée, un «espace-frontière» (J. Luneau), 
l’influence de Limoges étant dans le Confolentais, la 
Charente-Maritime ayant souvent les yeux de Chimène 

pour Bordeaux, le Bocage ayant été marqué par le 
drame de la Vendée, le Thouarsais et le Loudunais se 
sentant ligériens. 
André Siegfried, pour la partie examinée, tirait notam-
ment l’explication des comportements de la nature du 
sol. Au granitique correspondaient un habitat dispersé 
et un comportement conservateur. Au calcaire corres-
pondaient un habitat regroupé et un comportement pro-
gressiste. L’opposition entre Bressuirais (granitique) et 
Thouarsais (calcaire) devient lumineuse à cette époque.
Si la Charente limousine et la Charente-Inférieure 
étaient déjà déchristianisées à la Révolution, on sait 
que la question religieuse a divisé les Deux-Sèvres. 
Mais il ne faut pas oublier l’importante communauté 
protestante dans le Mellois et l’ouest de la Vienne ainsi 
qu’en Charente-Maritime. Même si les protestants se 
sont accommodés longtemps du Second Empire, ils 
ont contribué à républicaniser ensuite leurs territoires. 
Quelques traits semblent avoir différencié les différents 
territoires de la région, opposant notamment assez for-
tement le Poitou et les deux départements de Charente 
et Charente-Maritime. 

Des bonapartistes devenus 

radicaux et des royalistes devenus 

républicains modérés

Lors de l’apparition du suffrage universel (masculin), 
les comportements politiques du Poitou-Charentes se 
fixent avec les deux départements charentais marqués 
par le bonapartisme et la partie poitevine beaucoup 
plus conservatrice. 
Le bonapartisme put s’implanter durablement dans les 
zones viticoles des départements charentais où il sera 
longtemps en force. En 1848, la Charente-Inférieure 
élit Louis-Napoléon Bonaparte pour la représenter. Et 
lors de l’élection présidentielle le neveu de l’Empe-

Paysage politique 
du Poitou-Charentes
Petite histoire politique d’une région  

aux comportements électoraux très distincts 

au xixe siècle, qui a émergé au plan national 

à la fin du xixe et qui a basculé à gauche  

au début de notre siècle. 

Par Dominique Breillat

histoire
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reur réussit à atteindre 95 % en Charente, le résultat 
le plus élevé de la France. Les grandes figures de 
la politique charentaise de ce temps étaient en effet 
bonapartistes, certains comme de Chasseloup-Laubat 
occupant les fonctions importantes de ministre de 
la Marine et des Colonies pendant près de dix ans 
avant d’être ministre présidant le Conseil d’État. Les 
familles Eschasseriaux, de Vast-Vimeux, Lemercier 
en Charente-Inférieure dominent la vie politique. En 
Charente, le bonapartisme est également très fort. 
Gustave Cuneo d’Ornano sera député bonapartiste 
de Cognac de 1876 à sa mort en 1906 ! Barbezieux et 
Ruffec sont également dans cette opinion.
Les deux départements charentais sauront profiter sous 
l’Empire de ce soutien à l’Empereur.
Dans les Deux-Sèvres et la Vienne, on est plutôt 
royaliste surtout à Bressuire mais aussi à Parthenay, 
Civray et Montmorillon. Le peintre Charles Le Roux, 
candidat officiel dans le nord des Deux-Sèvres, dans 
ce contexte, apparaît presque de gauche. 
Lorsque l’Empire s’effondre, les élections de 1871 
favorisent les légitimistes en Deux-Sèvres et Vienne, 
tandis que les bonapartistes résistent dans les deux 
départements charentais. 
Charente et Charente-Inférieure seront tentées par 

l’aventure boulangiste tout comme Niort. En Charente-
Inférieure, le général Boulanger est élu député en août 
1888 lors d’une élection partielle et, en 1889, Paul 
Déroulède devient député d’Angoulême. 
Mais les départements charentais se rallieront à la Ré-
publique, le monde rural lui donnant son adhésion. La 
crise du phylloxera jouera son rôle dans cette évolution. 
La République s’installe dans tout le Poitou-Charentes. 
C’est fait en 1893 avec l’élection d’André Lebon dans 
les Deux-Sèvres. Mais le Bocage restera longtemps 
réfractaire avec le marquis de La Rochejaquelein, 
député légitimiste jusqu’à sa mort en 1897, puis avec un 
autre aristocrate, Savary de Beauregard jusqu’à sa mort 
en 1913, les députés suivants étant toujours conserva-
teurs. Du fait du découpage de la circonscription, le 
Thouarsais ne peut affirmer dans sa représentation 
son attachement à la République. La Vienne est à son 
tour conquise par la République en 1902 notamment 
avec Raoul Péret, qui sera une figure dominante de 
la représentation parlementaire de la Vienne pendant 
trente-trois ans, un scandale financier mettant un terme 
à sa carrière en 1935.
Désormais la région Poitou-Charentes apparaît, sauf 
quelques enclaves, dominée par le radicalisme, parti 
dominant du régime. Elle sait aussi envoyer au parle-
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ment des parlementaires susceptibles d’être influents. 
Seules les Deux-Sèvres échappent à cette désignation 
de grands parlementaires, sauf peut-être avec François 
Albert, venant se faire élire député de Melle, après la 
perte de son siège de sénateur de la Vienne. 
Les dernières élections de la IIIe République annoncent 
les évolutions futures avec l’élection de trois députés 
socialistes. Seule la Vienne n’a aucun élu SFIO. 
Les élections sous la IVe République se déroulent à 
la représentation proportionnelle et permettent une 
représentation politique plus large ainsi qu’une «déno-
tabilisation» des scrutins. Le tripartisme se retrouve 
en 1945. Le PC est présent avec des députés dans trois 
départements sur quatre. Il le sera dans les quatre 
départements de juin 1946 à 1951, les Deux-Sèvres 
n’ayant plus de député communiste de 1951 à 1958 et 
la Vienne de 1951 à 1956.
Mais c’est la SFIO qui domine en 1945 en Deux-Sèvres 
et Charente-Maritime. En Deux-Sèvres, le MRP a pris 
la suite des forces de droite avant que celles-ci n’y 
réapparaissent assez vite sous leurs propres couleurs. 
Dans les départements charentais dont Félix Gaillard 
est l’une des figures majeures, le radicalisme revient, 
notamment au Conseil de la République. La région est 
touchée en 1951 par la vague gaulliste en Charente-
Maritime et Deux-Sèvres et en 1956 par la vague 
poujadiste dans trois départements.

L’importance des personnalités

Ce sont surtout les départements charentais, et avant 
tout la Charente-Maritime, qui ont bien compris la 

nécessité d’avoir des parlementaires influents suscep-
tibles d’être d’excellents intermédiaires à Paris.
La Charente-Maritime est certainement le département 
qui a su le mieux jouer cette carte. Nous avons souligné 
sous le Second Empire le bonapartisme du départe-
ment. Les débuts de la IIIe République sont marqués par 
Jules Dufaure, député de Saintes de 1834 à 1851 puis 
de 1871 à 1876, terminant sénateur inamovible – tout 
un programme ! Très proche de Thiers, cet orléaniste 
rallié à la République fut chef du gouvernement en 
1876 puis de 1877 à 1879. L’autre personnalité de 
ce département fut certainement Émile Combes, à 
l’exceptionnelle longévité parlementaire, sénateur de 
1885 à sa mort en 1921. On sait le rôle joué par cet 
ancien séminariste devenu farouchement anticlérical 
dans certains aspects de la politique religieuse de la IIIe 
République. D’autres parlementaires furent d’inamo-
vibles ministres comme William Bertrand à la marine 
marchande. La Vienne eut aussi, plus tardivement, ses 
personnalités avec Raoul Péret ou François Albert. 
La Charente et les Deux-Sèvres furent beaucoup plus 
pauvres en ministres.
Le personnel politique changera avec la IVe Répu-
blique. Ces personnalités ont été après la Seconde 
Guerre mondiale des figures de la Résistance qui 
deviendront des députés comme Albert Bignon, Roger 
Faraud, Félix Gaillard ou Émile Bèche, ou joueront un 
rôle important comme conseillers généraux avec des 
hommes comme Jean Papeau à Royan, Michel Boucher 
à Saujon (il présidera le Conseil régional en 1981), le 
docteur Bouchet à Saint-Loup.
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Le Poitou-Charentes n’est pas très ouvert aux person-
nalités extérieures et les «parachutages» sont toujours 
difficiles. Si, en 1893, André Lebon, chef de cabinet 
du président du Sénat, réussit enfin à se faire élire à 
Parthenay après une première tentative, et devient 
ministre, il est battu par le marquis de Maussabré en 
1898. Philippe Dechartre venu dans la vague de 1968 à 
La Rochelle en repartira suite à des ennuis judiciaires, 
André Fanton échouera à Poitiers en 1978 face à Jacques 
Santrot, Jean de Gaulle, élu en 198§ et réélu en 1988, 
préférera la sécurité parisienne en 1993. Édith Cres-
son s’y prendra par trois fois pour être élue députée à 
Châtellerault. Malek Boutih, secrétaire national du PS 
chargé des questions de société, connaîtra un échec très 
net à Angoulême en 2007 face à Martine Pinville (PS) 
avec comme suppléant le député sortant Jean-Claude 
Beauchaud. Les réussites de Ségolène Royal et de Del-
phine Batho peuvent apparaître comme des exceptions, 
encore que l’enracinement de Ségolène Royal a connu 
quelques aléas, le plus récent étant à La Rochelle.

La tardive émergence nationale  

du Poitou-Charentes politique

La Ve République, avec un nouveau mode de scrutin, 
bouleverse le paysage politique donnant plus de poids 
aux notables. 
Ce bouleversement du personnel politique aura comme 
conséquence une très faible représentation du Poitou-
Charentes dans les instances gouvernementales. Paul 
Guillon, Compagnon de la Libération, gaulliste histo-
rique, serait peut-être devenu l’une de ces personnalités 

majeures s’il n’était tragiquement décédé un mois avant 
les élections municipales à Poitiers. Cette représen-
tation ne deviendra significative, même si le député-
maire de Poitiers Pierre Vertadier est devenu secrétaire 
d’État à l’Intérieur en 1973, qu’à partir de 1974 avec le 
ralliement des centristes d’opposition à Valéry Giscard 
d’Estaing. En 1974, Pierre Abelin, homme fort de la 
Vienne, devient ministre de la Coopération. En 1977, 
René Monory qui devient la figure marquante de la 
Vienne après le décès de Pierre Abelin commence une 
belle carrière ministérielle marquée par le prestigieux 
portefeuille de l’Économie. Il devait accéder à la prési-
dence du Sénat en 1992. Le département de la Vienne 
aura l’originalité de fournir deux Premiers ministres 
avec Édith Cresson, à Matignon en 1991-1992, et 
Jean-Pierre Raffarin à la tête du gouvernement de 
2002 à 2005. Les autres départements fourniront aussi 
quelques ministres avec entre autres Michel Crépeau, 
ministre, notamment de l’Environnement, de 1981 à 
1986, Jean de Lipkowski, secrétaire d’État aux Affaires 
étrangères et ministre de la Coopération, Dominique 
Bussereau, ministre de 2002 à 2010 ayant notamment 
en charge l’Agriculture ou les Transports. La Charente 
a donné un ministre en charge du Commerce et de 
l’Artisanat de 1986 à 1988 avec Georges Chavanes. Les 
Deux-Sèvres ont été marquées par Ségolène Royal, à 
divers postes ministériels (1992-1993, 1997-2002) dont 
l’Environnement, un portefeuille occupé aujourd’hui 
par Delphine Batho. 
On rappellera que chacun des départements a donné 
un candidat à la présidence de la République avec 
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Pierre Marcilhacy, sénateur de la Charente en 1965, 
Michel Crépeau et Marie-France Garaud en 1981 
et Ségolène Royal en 2007. On pourrait peut-être y 
ajouter le Charentais François Mitterrand mais il ne 
fut jamais élu dans la région. 

Un basculement politique

En 1958, c’est une vague gaulliste et conservatrice qui 
submerge la région avec un renouveau du personnel 
politique. Les gaullistes l’emportent dans la Vienne, 
faisant notamment chuter le MRP Pierre Abelin, les 
indépendants dominent les Deux-Sèvres, la Charente-
Maritime et le nord de la Charente. Le Parti commu-
niste disparaît totalement. 
En 1962, pour avoir censuré le gouvernement Pom-
pidou, ce sont les indépendants qui sont éliminés par 
les gaullistes. Mais Pierre Abelin fait son retour dans 
la Vienne. En 1967, la gauche réémerge, mais en 1968 
seuls Félix Gaillard, radical, et Pierre Abelin résistent. 
C’est en 1973 que commence la conquête de la gauche. 
Elle l’emporte à Niort avec René Gaillard et à La 
Rochelle avec le nouveau maire Michel Crépeau qui, 
sous les couleurs radicales, va implanter durablement 
la gauche à La Rochelle. Le succès vient en 1978, la 
moitié des députés est maintenant de gauche. C’est le 
résultat d’un travail de terrain car beaucoup sont des 
maires ou conseillers généraux qui parfois, comme 
Jacques Santrot à Poitiers, Jean-Michel Boucheron 
à Angoulême, ont effectué un gros travail de terrain, 
l’emportant en 1977 aux élections municipales et accé-
dant à un mandat national en 1978. Certains de ces 
députés vont jouer un rôle en Poitou-Charentes, mais 
aussi sur le plan national comme Philippe Marchand, 
le plus picto-charentais des parlementaires puisqu’il 
est né à Angoulême, est fils d’un maire de Parthenay, 
a été étudiant à la faculté de droit de Poitiers et surtout 

personnalités dominantes. Mais le Poitou-Charentes 
s’insère dans ce mouvement vers la gauche qui gagne 
des régions jusqu’alors considérées comme conserva-
trices comme la Bretagne. 
En 1981, la victoire de la gauche est encore plus écla-
tante avec dix députés sur quatorze. Le grand chelem 
est obtenu en Charente et dans la Vienne. Seules 
résistent Bressuire, Parthenay, Rochefort et Royan. 
Le Poitou-Charentes est-il devenu terre de gauche ? En 
réalité les choses sont plus nuancées notamment parce 
que du fait des divisions entre socialistes et radicaux de 
gauche, la droite tient le Conseil général de la Charente-
Maritime. Le Conseil régional, à partir de son élection 
directe en 1986, a été à droite et l’est resté jusqu’en 2004.  
Monde urbain et monde rural ne sont pas à l’unisson. 
Les Conseils généraux sont tous à droite à partir de 
1985, les sénateurs sont tous à droite à partir de 1989. 

Le Poitou-Charentes politique 

aujourd’hui

Mais là encore des basculements interviennent. Le 
symbole est certainement la victoire de Ségolène Royal 
en 2004 aux élections régionales. C’est très net en Cha-
rente où le Conseil général tombe à gauche en 2004 
et où sont élus deux sénateurs socialistes en 2008. Le 
Conseil général des Deux-Sèvres passe à gauche avec 
Éric Gautier en 2008 et la gauche échoue de peu dans 
la Vienne en 2011. En revanche la Charente-Maritime 
maintient son ancrage à droite. On peut penser que 
la gauche est solidement implantée puisqu’en 2010 
Ségolène Royal a conforté une présidence du Conseil 
régional acquise en 2004. En 2007, le socialiste  Jean 
Grellier a réussi le tour de force d’emporter la cir-
conscription de Bressuire-Thouars, à droite depuis 
1879… et à s’y maintenir facilement en 2012. Lors 
des dernières élections ce ne sont pas moins de treize 
députés sur quinze qu’emporte la gauche malgré des 
divisions à La Rochelle, où Olivier Falorni, exclu 
du Parti socialiste, l’emporte face à Ségolène Royal, 
investie par le PS, et Châtellerault où une écologiste 
soutenue officiellement par le PS, Véronique Masson-
neau, bat Jean-Pierre Abelin malgré une candidature 
socialiste dissidente. Seules les deux circonscriptions 
de Royan restent solidement à droite. 
Ces résultats s’expliquent par de nombreux facteurs. 
L’influence des notables ne joue plus comme dans 
le passé. Des changements dans les populations ont 
également joué leur rôle. Les évolutions économiques 
ont également eu leur influence. À Bressuire-Thouars, 
outre les questions de personnes en lice, l’industriali-
sation de la zone de Cerizay apporte aussi un début 
d’explication à la victoire de la gauche en 2007. 
Mais ce sont les partis traditionnels qui dominent  : 
socialiste et UMP. Les autres formations politiques ne 
peuvent tirer leur épingle du jeu que lors d’élections dans 
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lesquelles le mode de scrutin est la représentation pro-
portionnelle comme les élections régionales ou les élec-
tions européennes. Les écologistes, le Front de gauche, le 
MoDem, le Front national ou le CPNT (Chasse, pêche, 
nature et traditions) ont ainsi pu avoir des élus.
Les écologistes ont obtenu des résultats appréciables 
aux élections régionales avec près de 12 %, la Vienne 
étant son meilleur département dans lequel l’une de 
ses membres est aujourd’hui députée. Le Front national 
qui jusqu’à maintenant avait ses zones de force sur la 
côte de Charente-Maritime, notamment à Royan, s’est 
ruralisé lors des derniers scrutins montrant sans doute 
encore plus l’idée d’un vote de protestation et obtenant 
de bons résultats aux élections présidentielles de 2012 
notamment en Charente qui avec 17,72 % donne le 
meilleur résultat à Marine Le Pen, talonnée par la 
Charente-Maritime. La Vienne du nord manifeste 
aussi ainsi sa désespérance. Il est intéressant surtout 
de noter que les Deux-Sèvres sont les plus réfractaires 
avec 13,57 % et où certaines villes comme Niort, bas-
tion socialiste et mutualiste, placent Marine Le Pen 
au-dessous de 10 %. Le catholique bocage n’est pas 
non plus séduit par les idées du Front national, étant 
plus ouvert aux orientations du Vendéen Philippe de 
Villiers. À Poitiers, elle  a tout juste atteint 10 % tout 
comme à La Rochelle alors qu’elle obtient 17,7 % à 
Angoulême et presque 18 % à Châtellerault, ville de 
tradition ouvrière. 

Le Parti communiste est en voie de disparition dans 
ce qui était ses zones de force d’un communisme rural 
ayant tiré sa force de la Résistance dans le Sud-Vienne 
et surtout dans la Charente limousine. André Soury, 
élu en 1956,  a représenté cette circonscription de 1978 
à 1986. C’est d’ailleurs en Charente et en Vienne que 
Jean-Luc Mélenchon a obtenu ses meilleurs résultats 
(environ 11%).
Le MoDem est l’héritier du MRP, François Bayrou 
atteignant 11 % dans les Deux-Sèvres, la Charente lui 
étant la plus hostile. 
Un autre courant est très marqué localement. Il s’agit de 
CPNT qui naguère a pu être présent au Conseil régional 
et en 1998 être l’arbitre de la réélection de Jean-Pierre 
Raffarin. Ce parti a obtenu des résultats non négli-
geables essentiellement en Charente-Maritime, c’est 
l’attractivité de l’Aquitaine zone de force de ce parti. 
Le département le moins séduit est les Deux-Sèvres.  

Et demain ? 

Ce basculement est-il définitif ? Rien n’est définitif en 
politique. Les projets de réformes touchant au cumul 
des mandats, à l’instauration – ou l’instillation – d’une 
dose de proportionnelle, la mise en œuvre de la parité, 
les modifications affectant le scrutin départemental, 
certains projets visant le Sénat pourraient fort bien 
rebattre les cartes et nous donner un autre Poitou-
Charentes politique. n
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L es signes d’identité des grands ensembles 
géopolitiques de l’Antiquité – tribus gauloises 
puis provinces gallo-romaines, et du début du 

Moyen Âge, pagi et comtés – restent fort mal connus, 
si tant est qu’ils aient existé. C’est notamment la guerre 
qui rend progressivement nécessaire l’usage de signes 
de reconnaissance et de cohésion propres à un groupe 
donné. On sait ainsi que les légions, de recrutement 
provincial, se distinguaient par des emblèmes propres. 
On sait également que des cris collectifs – souvent le 
nom de leur province – identifiaient parfois les troupes 
carolingiennes et féodales. Dans la seconde moitié du 
xiie siècle, un faisceau d’évolutions à la fois sociales, 
politiques et iconographiques conduit à l’apparition des 
armoiries. Ce système de signes, héritier de diverses 
pratiques antérieures, mais pourtant original dans sa 
forme et ses fonctions, va progressivement s’imposer 
à l’ensemble de la société médiévale et se prolonger 
jusqu’à nos jours en gardant une grande part de son 
efficacité sémiologique et de sa pertinence symbolique. 
L’étroite collusion entre un territoire, ses habitants et 
son seigneur, à l’époque où naissent les armoiries, 
explique la très fréquente confusion entre les armoiries 
du lignage, celles du fief et celles des communautés 
d’habitants qui y résident. Lorsque ce lien se distend, 
à mesure que le pouvoir royal puis étatique s’impose, 
dans le cadre des provinces, les armoiries n’en 
demeurent pas moins souvent un signe d’identité, plus 
ou moins performant, dans lequel tous les membres 
d’une communauté «régionale» se retrouvent. Un 
regain d’intérêt pour le signe héraldique, au début du 

xixe siècle, conduit l’officiel Conseil du sceau (1808) 
à imaginer des armoiries pour les communes qui en 
étaient dépourvues. Ce mouvement se poursuit tout au 
long des xixe et xxe siècles et pourvoit progressivement, 
mais pas toujours officiellement, les départements fran-
çais d’armoiries. La création des vingt-deux régions de 
programme en 1956 pousse également à imaginer pour 
ces ensembles, de façon parfois spontanée, des signes 

Signes d’identité 
d’une région
L’héraldique a démontré ses capacités sémiologiques 

que le logo, en dépit de son aspect épuré, a souvent 

bien du mal à égaler. Lecture historique des images 

véhiculées par les armoiries et les logos. 

Par Laurent Hablot

histoire

Ci-dessus de gauche à droite, les armoiries des Deux-Sèvres 

et de la Vienne composées selon le même principe, avec 

les cinq châteaux du Poitou et les rivières éponymes ; de la 

Charente-Maritime qui juxtapose les armes de la Saintonge 

(azur à la mitre d’argent accompagnée de trois fleurs de lis 

d’or) et de l’Aunis (perdrix couronnée d’or) ; de la Charente 

qui associe les armes des Orléans à celles des comtes 

d’Angoulême (losangé d’or et de gueules). 
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politique, peut parfois compléter ce discours. La 
performance de ces signes s’estime par la capacité 
collective à associer l’identité visuelle et l’institution 
qu’elle représente. Dans ce domaine, l’héraldique a 
démontré des capacités sémiologiques que le logo, en 
dépit de son aspect épuré et «moderne», a souvent bien 
du mal à égaler. L’armoirie, en revanche, reste associée 
à l’idée de tradition, d’Ancien Régime, d’élitisme voire 
de conservatisme qui ne correspond pas toujours aux 
réalités des institutions qu’elle est censée représenter. 
La région en est sans doute un bon exemple. 
Les signes d’identité de la Région Poitou-Charentes et 
de ses composantes, logos et armoiries, qu’ils soient 
le produit d’une mode graphique récente ou le résultat 
d’une longue histoire de signes, reflètent bien la dif-

ficulté qu’il y a aujourd’hui à susciter par ce biais un 
sentiment d’appartenance régionale. Cette concurrence 
relève peut-être en réalité d’une mauvaise compréhen-
sion de la fonction propre de ces différents signes et, 
de ce fait, d’un usage souvent inapproprié. 

Les identités emblématiques  

en Poitou-Charentes

La Région Poitou-Charentes a été composée à partir 
de différentes entités géopolitiques toutes identifiées, 
anciennement ou récemment, par une douzaine 
d’armoiries et logos.  
En effet, notre région, comprise entre Loire et Gironde, 
est le produit du rassemblement de plusieurs provinces 
d’Ancien Régime – le Poitou, l’Aunis, la Saintonge et 
l’Angoumois – et celui de quatre départements – Cha-
rente, Charente-Maritime, Deux-Sèvres et Vienne. 
Ces provinces ont toutes été pourvues d’armoiries entre 
la fin du xive siècle et la fin de l’Ancien Régime et leurs 
armoiries confirmées par la Commission des Sceaux 
et armoiries de l’État en 1943. Ainsi l’Aunis a pour 
armoiries «de gueules à la perdrix couronnée d’or» 
dont l’origine reste fort mal connue  ; la Saintonge  : 
«d’azur à la mitre d’argent accompagnée de trois 
fleurs de lis d’or», allusion à son premier évêque, saint 
Eutrope, et à la réunion de la province au royaume en 
1375 ; le Poitou : «de gueules à cinq tours d’or posées 
en sautoir», possible déformation des armes de Castille 
portées par Alphonse de Poitiers, frère de saint Louis ; 
l’Angoumois : «losangé d’or et de gueules», armoiries 
des comtes d’Angoulême de la famille Taillefer.  
Les départements ont, pour beaucoup d’entre eux, été 
pourvus d’armoiries dans le cadre du grand enthou-
siasme régionaliste – et héraldique – de l’entre-deux 
guerres et ses prolongements sous le régime de Vichy. 
Ce processus s’est poursuivi, après guerre, sous 
l’action de l’héraldiste Robert Louis (†1965), auteur 
de la célèbre collection des timbres des provinces et 
villes de France émise par la poste entre 1943 et 1965. 
On lui doit notamment les armoiries de nos quatre 
départements  : la Charente associant les armes des 
Orléans à celles des comtes d’Angoulême, celles  de 
la Charente-Maritime qui juxtaposent les armes de la 
Saintonge à celles de l’Aunis, celles des Deux-Sèvres 
qui reprennent les châteaux du Poitou et évoquent les 
rivières éponymes et celles de la Vienne composées 
sur le même principe. 
En réalité, ces armoiries officieuses, de création 
récente, sont très rarement utilisées pour identifier les 
départements cités. Elles furent très vite concurrencées 
par des logos, dont la vogue s’est développée dans les 
années 1980, et qui ont été unanimement adoptés par 
les conseils généraux pour leur communication et, 
pour plusieurs d’entre eux, «rafraîchis» ces dernières 
années. En dépit de quelques tentatives originales 

visuels d’identité, outils indispensables de la cohésion 
politique et surtout de la communication officielle de 
leur organe représentatif, le conseil régional. 
Armoiries et logotypes entrent aujourd’hui en concur-
rence pour matérialiser graphiquement cette entité abs-
traite et historiquement artificielle qu’est la région. Ces 
logotypes ou logos sont nés du besoin de communica-
tion et d’identité visuelle des entreprises commerciales 
au xixe siècle. Ils associent souvent une composition 
graphique, plus ou moins schématique et symbolique, 
au nom de l’institution formalisé dans une typographie 
spécifique. Un «slogan», mot d’ordre ou perspective 
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(Charente), leur discours reste très convenu autour des 
atouts supposés de ces départements : soleil, mer et 
nature s’inscrivent en vert, bleu ou jaune aux côtés du 
nom typographié dans un style souvent «dynamique». 
 
L’identité visuelle de la Région 

La création de la Région Poitou-Charentes a elle aussi 
suscité, quelques années plus tard, la composition de 

presque sur les atouts que l’on prête à la région, on peut 
toutefois s’interroger sur la capacité de ses habitants à 
s’identifier à ce signe à la fois complexe, stéréotypé et 
nécessairement évolutif. 

Un signe héraldique 

pour le Poitou-Charentes ? 

L’incohérence historique et héraldique des châteaux 
«de Poitou», utilisés un temps pour désigner notre 
région, semble aujourd’hui admise. Un substitut héral-
dique à cette version et au logo régional a été imaginé, 
paradoxalement a posteriori, en 1993, à l’initiative de la 
Société vexillologique de l’Ouest avec la création d’un 
«drapeau picto-charentais». S’inspirant du lion rouge 
des comtes de Poitiers, mis en lumière par différents 
travaux d’héraldistes de renom, il est relativement bien 
relayé par la source internet mais son adoption comme 
signe d’identité régionale est encore plus que relative.  
Doit-on en conclure qu’une région de programme ne 
saurait s’identifier dans un signe emblématique ? En 
réalité l’impact réel de ces signes visuels d’identité 
reste assez difficile à mesurer, tant du point de vue de 
la capacité des habitants à s’y reconnaître que dans 
celles de nos contemporains à les connaître. L’expé-
rience récente du libre choix de plaque d’immatricula-
tion, qui associe un numéro de département à un logo 
régional, prouve pourtant que cette question ne nous 
est pas totalement indifférente. Cet exemple confirme 
également que l’attachement au signe régional, outre 
ses qualités graphiques, reste lié à la cohérence histo-
rique de la région souvent incarnée dans une identité 
politique forte et ancienne à l’exemple des comtes de 

signes visuels d’identité. Là encore, 
image officielle logotype et création 
spontanée héraldique s’opposent 
pour quel résultat ? 
L’actuel logo de la Région Poitou-
Charentes sous-tend un discours po-
lysémique autour de sa localisation 
nationale et européenne, véritable 
programme de développement régio-
nal. Mettant en valeur la position 
géostratégique de cet espace admi-
nistratif dans la jonction nord-sud 
et est-ouest, il reprend la désormais 
classique trilogie chromatique : vert 
(nature), bleu (mer), jaune (soleil) 
et associe le signe au nom et au 
qualificatif de la région y ajoutant 
depuis quelques années le slogan 
de sa présidente «La démocratie 
participative». Si tout y est dit ou 

histoire

Toulouse et de leur croix ou des ducs de Bretagne et de 
l’hermine. Mais peut-être ne faut-il pas se tromper de 
signes et rappeler aux communicants le juste usage de 
ceux qu’ils emploient. Si le logotype ne pourra jamais 
de facto être un outil d’identité visuelle collective – 
fonction pour laquelle l’héraldique a depuis longtemps 
démontré sa pertinence –, il reste, à l’instar des sceaux 
médiévaux avec lesquels il entretient de nombreuses 
analogies, un efficace signe de validation et le support 
d’un discours politique d’autorité officiel et perfor-
mant. Trop souvent employé mal à propos, le logo 
aurait sans doute dû rester un outil complémentaire 
de l’armoirie pour donner naissance à l’improbable 
sentiment d’appartenance régionale. n

Laurent Hablot est maître de 
conférences en histoire médiévale  
à l’Université de Poitiers (CESCM).  
Il a consacré sa thèse de doctorat à la 
devise et à l’emblématique des princes 
en Europe à la fin du Moyen Âge, 
sous la direction de Michel Pastoureau 
et de Martin Aurell.  
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Le label événement de la Charente et le drapeau picto-

charentais proposé par la Société vexillologique de l’Ouest, 

s’inspirant du lion rouge des comtes de Poitiers. 
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L es cartes postales du début du xxe siècle illus-
trées d’une photographie montrant la vie quo-
tidienne des Français n’ont jamais été autant 

utilisées à des fins d’illustrations qu’aujourd’hui. Ce 
phénomène touche particulièrement le marché de l’édi-
tion régionale qui multiplie les publications censées 
restituer l’histoire des territoires et des hommes qui les 
occupent. Ces ouvrages, rédigés par des érudits locaux 
en collaboration avec des collectionneurs privés de 
cartes postales, privilégient souvent l’anecdote traitée 
sur le ton de la sentimentalité nostalgique.
Le langage photographique véhiculé par les cartes 
postales est sans doute le plus accessible qui soit : il 
correspond à celui de la photographie amateur. Par ail-
leurs, le public est friand de ce support par ses aspects 
remémoratifs et auquel il est simple de s’identifier. 
La carte postale séduit donc facilement. La quantité 
considérable de copies disponibles encore aujourd’hui 
comme la grande accessibilité de cette imagerie 
expliquent donc qu’il soit si aisé de s’en emparer.

Cependant, la nostalgie n’est pas l’histoire. Par ailleurs, 
quel degré de fiabilité et de pertinence scientifique 
ou même plus modestement documentaire une carte 
postale peut-elle avoir si son origine est méconnue ?
De par sa grande accessibilité culturelle, son usage 
massif et ses origines mal connues, plus qu’un autre 
document, la carte postale photographique peut être 
soumise à une interprétation fantaisiste et très approxi-
mative. Ainsi, l’usage et l’interprétation esthétique ou 
narrative de ce type de vue sont souvent réalisés par des 
non-experts s’adressant à un public lui-même dépourvu 
d’un appareil critique élaboré à ce sujet.
La patience et un solide budget permettent de réunir 
des milliers de ces documents originaux. Il faut saluer 
ici, notamment, les efforts des Archives départemen-
tales de la Charente-Maritime pour la constance et 
la rigueur qu’elles apportent depuis de nombreuses 
années dans la collecte et le traitement de ces sources. 
Cependant, il faut ensuite que les chercheurs ordonnent 
et hiérarchisent tous ces clichés selon une probléma-

Cartes postales 
pour l’histoire

L’historien peut traiter la carte postale comme une source. Exemple avec les photos  

de classes faites en Charente-Maritime par Fernand Braun (1852-1948). 

Par Benjamin Caillaud

La diffusion de 

cartes pos-

tales d’écoliers 

s’inscrit dans 

un processus 

culturel plus 

large d’installa-

tion de la figure 

de l’enfance dans 

le quotidien des 

sociétés occiden-

tales. Les enfants 

constituent 

désormais un 

marché écono-

mique solide : la 

diffusion de leur 

image est un com-

merce rentable. 
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tique pertinente. Surtout, comme dans une authentique 
enquête policière, il faut réussir à les «faire parler» ! 
C’est-à-dire qu’il conviendrait que soient systématique-
ment établies les conditions de production des cartes 
postales : conditions économiques, commerciales, 
techniques, sociales voire politiques. 

les «clichés Braun»

Entre la fin du xixe siècle et le début des années 1920, 
Fernand Braun, un photographe installé à Royan, a 
publié plus de 4 000 vues des deux Charentes. Outre la 
collecte de ses clichés, il faut visiter plus d’une douzaine 
de services publics d’archives en France et consulter 
autant de fonds privés pour reconstituer son parcours 
et mieux comprendre cette œuvre unique. Les sources 

publique qui montrent l’extrême implication de l’édi-
teur, par des conférences auprès des enfants, dans 
l’œuvre d’instruction publique. 
Toutefois, il ne faut pas oublier également que la pro-
duction de vues scolaires est d’abord un formidable 
marché. Et que, mieux encore, les clichés de cours 
d’école trahissent que Fernand Braun est un photo-
graphe qui sait faire commerce de photo de classe. 
Mieux encore, travailler sur la vie de Fernand Braun, et 
pas simplement sur son œuvre visible, c’est établir ses 
liens de proximité avec Émile Combes. Initiateur de la 
loi de 1905 sur la séparation des Églises et de l’État, le 
personnage est la figure politique charentaise incon-
tournable du début du xxe siècle. Or Émile Combes est 
l’un des grands promoteurs au niveau national de l’école 
publique et laïque. Il n’est donc pas possible de traiter 
de la production de vues scolaires de Fernand Braun 
sans évoquer les liens d’ordre politique et philosophique 
établis, notamment localement, entre le photographe et 
l’homme d’État. Dans un contexte global de lutte entre 
enseignement public et congrégations religieuses, les 
cartes postales des années 1900 racontent donc autant 
l’école de Combes que celle de Ferry !
Pourtant, en s’intéressant à la vie privée du personnage 
et en allant voir au-delà de sa seule œuvre photo-
graphique, on peut comprendre que son intérêt pour 
l’école n’est ni simplement idéologique ou politique ni 
si brutalement économique. En effet, l’homme, pen-
dant des décennies, s’investit sans compter auprès de 
la jeunesse sportive. Mieux, il entretient des relations 
amicales avec nombre d’instituteurs.  
Cependant, on ne peut pas non plus négliger l’apport 
de l’histoire sociale à propos de ces clichés d’école : en 
l’occurrence que l’imagerie scolaire et le commerce lié 

Benjamin Caillaud est photographe 
et galeriste en Charente-Maritime.  
Il vient de soutenir une thèse d’histoire 
à l’université de La Rochelle sous la 
direction de Guy Martinière : Fernand 
Braun, photographe et éditeur à Royan 
(1895-1920).

ainsi valorisées indiquent un inves-
tissement étonnant de l’homme dans 
les débats publics de son temps. Une 
vie qui permet de mieux apprécier 
ses publications.
Celui qui manipule aujourd’hui les 
«clichés Braun» observe qu’il existe 
un nombre notable de cartes postales 
sur les écoles primaires de la région ; 
des documents iconographiques 
souvent remarquables. Face à un tel 
constat l’amateur ne se risquera pas 
à plus qu’un rappel convenu sur les 
mérites de l’école de Jules Ferry. 
Pourtant, lorsque l’on intervient 
comme chercheur, il faut confronter 
ces documents aux autres sources 
dont on dispose. Et notamment les 
Bulletins officiels de l’instruction D
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à la photographie d’enfants s’inscrivent dans un proces-
sus plus diffus d’installation de la figure de l’enfance 
dans le champ social des sociétés européennes. 
Utilisant les apports de l’histoire de l’éducation ou des 
sciences, on ne peut pas non plus ignorer l’importance 
de la pédagogie par l’image en vogue à cette époque 
et donc le fait que le photographe soit le bienvenu à 
l’école, à double titre.
Mieux, l’histoire de la photographie permet d’obser-
ver que la photo de classe n’est que le renouvellement 
du commerce du portrait en atelier commencé dès le 
milieu de xixe siècle : un commerce auquel tout photo-
graphe de région comme Fernand Braun doit une part 
non négligeable de ses revenus. 

Les cartes postales photographiques

L’exemple de cet éditeur montre combien la fabrication 
d’une image de carte postale, semblant pourtant si 
banale et si accessible, est complexe. Il nous montre 
qu’il n’est pas toujours possible de comprendre le sens 
ni de saisir la densité documentaire et historique de ce 
type de source si les conditions sociales et économiques 
de leur production restent inconnues. Le spectre des 
types d’informations approfondies ou révélées à partir 
de la seule connaissance de l’identité de leur auteur est 
alors considérablement étendu et inattendu.
Les cartes postales photographiques constituent 
aujourd’hui le fonds documentaire imagé le plus 
important et le plus abordable qu’il puisse y avoir sur 
le début du xxe siècle et pourtant la somme des savoirs 
au sujet de leurs créateurs est presque indigente. Aussi, 
il apparaît plus qu’urgent de chercher à déterminer dans 
quelles conditions, notamment éditoriales, sociales 
et économiques, ont été produites les cartes postales 

de la Belle Époque. C’est seulement à partir de ces 
connaissances que la pleine richesse documentaire et 
historique de ces supports pourra s’épanouir. 
Cette urgence se justifie par l’utilisation massive qui 
en est faite aujourd’hui pour présenter le passé du 
pays au public. Incontestablement, la carte postale 
peut être une source historique formidable mais elle 
reste au mieux sous-exploitée ou bien plus souvent 
abusivement utilisée. En effet, depuis une vingtaine 
d’années, nombreux sont les livres qui reproduisent des 
cartes postales de nos régions. Ignorant la législation 
en vigueur sur le droit d’auteur, ces ouvrages sont, de 
plus, trop souvent imprimés sans aucun respect pour les 
images photographiques et sont généralement de bien 
mauvaise facture. Sur le fond, quelques belles réussites, 
réalisées par des auteurs et des éditeurs scrupuleux, 
masquent mal une tendance à l’anachronisme, au récit 
d’anecdotes non vérifiées ou aux «emprunts» non cités. 
Il est donc temps d’engager en France un programme 
ambitieux de recherche et de publications sur la carte 
postale photographique qui soit fait dans le respect des 
auteurs et du public. 
Par ailleurs, au-delà des enjeux historiques, la carte 
postale induit une dimension de réflexion bien plus 
large. En effet, vendues par centaines de millions 
d’exemplaires, les cartes postales sont le medium de 
prédilection du début du xxe siècle. Elles nous indiquent 
donc que l’Europe occidentale n’a pas attendu les Trente 
Glorieuses pour entrer dans l’ère de la consommation et 
de la communication de masse. Par ailleurs, est-ce rai-
sonnable de négliger plus longtemps l’étude de l’origine 
de l’omniprésence de l’image photographique dans notre 
civilisation alors que notre environnement quotidien n’en 
a jamais été autant saturé ? n
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Carte particulière des costes de Poittou et d’Aunis ou sont la 
Rochelle et le fort St Louys comme aussy de l’Isle de Ré ou 
St Martin avec ses forts, 1627, Paris chez Melchior Tavernier,  

gravure sur cuivre. Médiathèque de Poitiers, photo Olivier Neuillé. 



Paysages du 
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D es provinces, une région, un «pays» se 
définissent aussi par leurs paysages, notion 
complexe, subjective, résultant d’abord de 

l’action de l’homme et de ses activités sur son envi-
ronnement qualifié abusivement de naturel. Un paysage 
est en même temps toujours une représentation, reflet 
des centres d’intérêt et de la culture de l’usager (du 
paysan au citadin), du voyageur, du cartographe, de 
l’artiste, chacun portant un regard particulier sur son 
environnement. L’extrême diversité paysagère du Poi-
tou et des provinces charentaises ne fait que renforcer 
l’impression de mosaïque, mais en fait aussi un terrain 
d’expérimentation passionnant. 
Depuis 2008, un groupe de chercheurs de l’université 
de Poitiers, historiens, géographes, professionnels du 

patrimoine, a développé un programme de recherches 
dans le cadre du CPER (Contrat de plan État Région), 
intitulé «Paysages et patrimoine du Centre-Ouest». 
L’objectif est de suivre sur la longue durée, du xviie 
siècle à aujourd’hui, la construction et les mutations 
des paysages de la région, donc de donner une réelle 
profondeur historique à l’analyse. En effet, rien n’est 
plus trompeur que la photographie contemporaine d’un 
paysage donné ; elle n’est que l’aboutissement d’une 
longue évolution où se sont succédé plusieurs inter-
ventions humaines qui, en fonction de la conjoncture 
économique, ont profondément transformé et remodelé 
les paysages. Les marais constituent en cela un bel 
exemple de ces cycles paysagers. Celui de Brouage 
connaît ainsi depuis le Moyen Âge au moins quatre 
phases multiséculaires pendant lesquelles se succèdent 
aménagements, abandons et reconversions  : endi-
guements et construction des salines au Moyen Âge, 
envasement et déprise à partir du xviie siècle avec le 
déplacement des marais salants vers le rivage, temps 
des «marais gâts», abandonnés et reconvertis en pâtures 
extensives, avant les orientations contemporaines vers 
la céréaliculture intensive ou les réserves naturelles, 
chaque activité signifiant une modification du paysage. 

Depuis 2008, une équipe de l’université de Poitiers, 

historiens, géographes et professionnels du patrimoine,  

a recensé et étudié près de 600 cartes dans le cadre  

du programme de recherche «Paysages et patrimoine  

du Centre-Ouest». 

Par Jacques Péret Photos Olivier Neuillé - Médiathèque de Poitiers

Poictou 
Pictaviensis 
Comitatus, 1618, 

de Jodocus 

Hondius. 
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Cette recherche s’est d’abord construite à partir du 
recensement de l’ensemble des cartes anciennes 
concernant la région depuis le xviie siècle, du niveau 
local au niveau provincial, corpus de près de 600 docu-
ments désormais en ligne, depuis les cartes aquarellées 
de l’ingénieur de Louis XIV Claude Masse jusqu’aux 
cartes d’État-Major poursuivies par les photographies 
aériennes et les images satellites. L’apport complé-
mentaire et croisé des images, des tableaux, des gra-
vures, des cartes postales permet de construire sur un 
certain nombre de sites test, de véritables laboratoires 
d’analyse, autant d’exemples concrets de trajectoires 
paysagères pluri séculaires. 

une véritable mosaïque de paysages

Le Centre-Ouest se présente comme une véritable mo-
saïque de paysages même si l’on peut dégager quelques 
grands ensembles que l’on peut suivre sur la longue 
durée. Cette diversité peut évidemment être liée à la 
situation de carrefour, sans tomber pour autant dans un 
déterminisme géographique dépassé. Le nord-ouest de 
l’ancien Poitou (nord de la Vendée et des Deux-Sèvres 
actuelles), terminaison méridionale du Massif armo-
ricain, est doté du terme générique de bocage, pays 

des herbages, de la haie et de l’habitat dispersé. Au-
delà d’une large unité et de frontières bien marquées 
avec les plaines du sud et de l’est, ces pays bocagers 
n’offrent pourtant pas une histoire paysagère linéaire : 
le bocage et les haies ne s’y sont que progressivement 
et inégalement implantés à partir de la fin du Moyen 
Âge. Le cloisonnement bocager atteint son apogée au 
xviiie siècle après une phase d’intense remembrement 
des terres et des métairies, synonyme de profondes 
mutations du paysage rural et d’une orientation vers 
l’élevage bovin, tandis que les espaces incultes tempo-
raires ou permanents occupent une large superficie. Si 
ce système et ce paysage se maintiennent dans leurs 
grandes lignes au xixe siècle, le bocage devient gênant 
pour l’agriculture contemporaine, et est progressive-
ment éliminé avec les remembrements ou abandonné. 
En revanche, à la fin du xxe siècle, le bocage et la haie 
retrouvent une nouvelle vie, dotés de vertus réinven-
tées, paysage idéalisé source d’un nouveau bocage 
reconstruit sur d’autres fondements. Ces bocages se 
retrouvent à l’est, sur les terres pauvres du haut Poitou 
et de l’Angoumois (Montmorillonnais, Confolentais…) 
aux confins du Limousin et du Massif central, avec des 
traits communs quant aux activités et aux couvertures 

http://www.mshs.
univ-poitiers.
fr/paysages-
patrimoine/

Loudunois et 
Mirebalais, 1645, 

de Guillaume 

Blaeu. On distingue 

parfaitement 

les forêts, les 

marécages et les 

reliefs.
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végétales marquées par les paysages de brandes, vastes 
étendues de landes à l’histoire complexe. 
Les vastes pays de plaines ou de «champagnes» sont 
eux-mêmes variés et composites : au nord une vaste 
écharpe s’étire à travers le Poitou, du Châtelleraudais 
jusqu’aux grandes étendues uniformes des plaines 
niortaises puis du Bas Poitou. Le plateau calcaire 
de l’Aunis, celui de la Saintonge angérienne puis les 
champagnes ondulées de l’Angoumois et de la Sain-
tonge méridionale et girondine présentent aussi des 
trajectoires spectaculaires quant à leurs couvertures 
végétales  : le duo blé / céréales s’y retrouve un peu 
partout selon des modèles très évolutifs. On assiste à 
une véritable invasion de la vigne au xviie siècle en 
Aunis, sur les îles, puis de part et d’autre de la vallée 
de la Charente, dans le cadre du développement d’un 
grand vignoble atlantique qui s’oriente largement vers 
la production d’eau-de-vie, avant-garde du cognac. 
L’examen attentif des cartes anciennes vient cependant 
nuancer l’image de mers de vignes, qui se présentent 
en réalité sous forme de taches inégales et d’un par-

conne, leurs frontières, leurs espèces, leur exploitation 
connaissent de fortes fluctuations. D’autres, comme 
celle de La Coubre résultent d’aménagements et de 
plantations récentes, au xixe siècle, afin de fixer les 
dunes qui avaient elles mêmes englouti des forêts plus 
anciennes, soit là encore des transformations radicales 
du paysage selon des cycles spectaculaires. 

la «mer des pertuis»

Les littoraux, espaces stratégiques, constituent les 
territoires les plus représentés par les cartographes. 
Les îles, les estuaires, la «mer des pertuis», les marais 
littoraux donnent lieu à de superbes cartes à l’image 
de celles de Claude Masse qui couvrent l’ensemble 
du littoral. Les marais salants des îles et de la Seudre, 
les marais desséchés au tracé géométrique du Bas 
Poitou, le lacis des marais mouillés du Marais poite-
vin connaissent eux aussi de profondes modifications 
depuis les grands aménagements des xvie, xviie et 
xviiie siècles jusqu’aux «marais gâts» qui remplacent 
les bassins des salines dans les marais de Brouage par 
exemple tandis que les «claires» ostréicoles prennent 
le relais des salines. La balnéarisation du littoral, dès 
le xixe siècle, puis accélérée au xxe siècle, bouleverse 
également les paysages et leurs usages  : les cartes 
postales, outre la mise en scène d’un espace dédié au 
tourisme, révèlent le basculement de l’aménagement de 
la frange littorale. On passe d’un territoire largement 
agricole, où l’estran est le prolongement du champ, aux 
fronts de mer de plus en plus densément bâtis dans la 
seule perspective touristique. 

Les frontières redéfinissent 

les territoires

Ces multiples transformations, aménagements et 
reconversions à échelles multiples se retrouvent dans 
les paysages des vallées  : la Charente, la Vienne, la 
Sèvre niortaise, leurs chemins de halage, leurs écluses, 
leur endiguement, leurs installations portuaires, leurs 
moulins, leurs berges constituent autant de révélateurs 
d’activités différenciées qui traversent le Centre-Ouest. 
Le suivi des vallées et des cours d’eau tout comme celui 
des grandes routes, à l’image de la Nationale 10 que 
l’on peut suivre depuis les cartes de Trudaine au xviiie 
siècle, permet de suivre à travers les siècles l’environ-
nement paysager entre permanences et mutations.
Les paysages dans leur diversité, dans leurs dyna-
miques, contribuent ainsi à définir les identités régio-
nales, de l’échelon local à celui de la petite province 
en passant par le cadre clé du «pays». Les frontières 
changent évidement ici de sens, ne collent pas aux 
limites administratives, amènent à redéfinir les terri-
toires et la façon dont ils sont vécus sur la longue durée, 
autant de pistes et d’approches qu’il faut creuser pour 
comprendre une région, sur le terrain, au ras du sol. n

Jacques Péret est professeur d’histoire 
moderne à l’université de Poitiers, 
membre du Criham (EA 4270) 
responsable de l’axe de recherche 
«espaces, limites, frontières». Récentes 
publications : Les Corsaires de 
l’Atlantique, de Louis XIV à Napoléon 
(Geste éditions, 2012, 330 p.), Le 
Golfe du Saint-Laurent et le Centre-
Ouest français. Histoire d’une relation 
singulière xviie-xixe (coll., PUR, 2010). 

cellaire étroit et émietté adapté à 
chaque terroir. La terrible crise 
du phylloxera qui anéantit à partir 
de 1875 la majorité du vignoble 
charentais bouleverse à nouveau 
le couvert végétal. Une partie se 
reconstruira, dans le Cognaçais ; 
ailleurs, comme en Aunis, il 
disparaît, soit un changement 
radical de paysage, dans le sens 
d’un retour en force des labours 
et des céréales dans le cadre 
d’un openfield dégradé, depuis 
les campagnes nues de l’Aunis 
jusqu’aux champagnes arborées 
de Saintonge. 
Les forêts n’ont rien non plus 
de paysages naturels. Si l’on 
peut suivre sur la longue durée 
quelques grands massifs fores-
tiers, comme ceux de Chizé, 
Mervent, Moulière ou La Bra-
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En 1563, la vicomté de Thouars est 
érigée en duché en faveur de Louis III 

de La Trémoïlle, prince de Talmont, comte 
de Guines, Taillebourg et Benon, vicomte 
de Thouars, baron de Craon, Sully, l’Île-
Bouchard, Berrie, Montaigu, Mauléon, 
Sainte-Hermine, La Chaize-le-Vicomte, 
Doué et Didonne. Les lettres patentes 
soulignent que la vicomté est l’une des 
plus grandes du royaume, «consistant en 

une belle ville close, où il y a château de 
belle et ancienne marque, de très grand 
revenu, dont dépendent plusieurs beaux 
fiefs, arrière-fiefs et vassaux jusqu’au 
nombre de trois mil et plus». 
Un siècle plus tard, en 1660, une Carte dv 
dvché et pairie de thovars est dédiée à 
Henri-Charles de La Trémoïlle par Pierre 
Duval (1619-1683), géographe ordinaire 
du roi – c’est Henri IV qui avait érigé le 
duché en pairie en 1595. Les armoiries du 
dédicataire, avec l’ordre de la Jarretière, 
se voient en haut à gauche  ; celles du 
duché timbrent le cartouche qui contient 
l’«Explication de quelques marques 
et lettres seules», au-dessous duquel 
l’échelle est donnée en lieues françaises 
et lieues du pays.
Outre les cours d’eau, ponts, villes, villages 
et abbayes, la carte montre les divisions 
politiques et administratives. D’après 

Dans la galerie des Hommes illustres 

du Palais-Cardinal, depuis Palais-Royal, 

un portrait de Louis II de La Trémoïlle 

se remarquait aux côtés de ceux de Du 

Guesclin ou de Jeanne d’Arc. De par 

son attitude extrêmement originale, 

le portrait passait pour le meilleur que 

Philippe de Champaigne ait réalisé 

pour cette galerie. Une planche gravée 

de Zacharie Heince et Nicolas Bignon 

datant de 1650 garde mémoire de la toile 

aujourd’hui perdue.

La vicomté de Thouars
Jean-Pierre Labatut, l’étendue d’un duché-
pairie, c’est-à-dire le territoire sur lequel le 
duc et pair peut jouir d’un certain nombre 
de droits (ses domaines étant beaucoup 
plus restreints), correspond généralement 
à deux ou trois de nos cantons actuels. On 
voit que celui de Thouars, immense, va 
jusqu’à la «mer océane» (où figure une rose 
des vents à seize branches), incluant Noir-
moutier et les marais salants. S’appuyant 
sur un manuscrit, Hugues Imbert précise 
dans son Histoire de Thouars que l’ancien 
ressort judiciaire de la vicomté compre-
nait la ville et sa banlieue, divisée en six 
bailliages, soit soixante et une paroisses. 
Mais au xviie siècle le ressort du duché-
pairie s’étend désormais sur pas moins 
de trente-sept seigneuries réunissant au 
total trois cent quarante-cinq paroisses 
du Haut et du Bas-Poitou. 

Grégory Vouhé

Celui que Jean Bouchet avait surnommé 

le Chevalier sans reproche figurait 

déjà en 1584 dans Les Vrais pourtraits 
et vies des hommes illustres d’André 

Thevet. Il faut dire que, né en 1460, 

La Trémoïlle s’était illustré lors des 

guerres d’Italie, avant de disparaître 

héroïquement à Pavie (1525). Subsistent 

au musée de Thouars quelques 

fragments des apôtres de marbre 

qui ornaient le soubassement de son 

tombeau, détruit en 1793. G. V.

Planche de 

l’édition de 1655 

des Portraits des 
Hommes illustres 
françois. 
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Paysages du Poitou-Charentes

Thouars

Montmorillon

La Rochelle

Rochefort

Saintes

Jonzac

St-Jean-d'Angély

Confolens

Cognac

Angoulême

Poitiers

Châtellerault

Loudun

Bressuire

Parthenay

St-Maixent-l'Ecole

Niort

Melle

Ruffec

902

901

903

904

807

806

805

804

803

802

801

801

706

706

714

714

710

708

709

713

712

707

711

702

703

704

705

705

705

701

602 603

604

605

606

607
608 609

610

611

612

613

614

615

616

617

618

619

604

601

505

503

502

501

506
507

508

504401

407 407

408

406

404

405

403

402

306

306

303

303
301

302

304

305

305

307

201

202

202

203

204

205

206

207

101

102

103

103

103

104

105

105

106

307 - La bande bocagère de la pla ine de Niort

306 - Les terres froides

305 - Les terres rouges bocagères

304 - L'Entre pla ine et Gâtine

303 - Les contreforts  de la Gâtine

302 - Le Bocage bressuira is

301 - La Gâtine de Parthenay

LES BOCAGES

207 - La campagne de Cozes - Semussac

206 - La campagne de Pont-l 'Abbé-d'Arnoul t - Gémozac

205 - La pla ine haute d'angoumois

204 - Le Ruffécois

203 - Les terres rouges à ta i l l is

202 - Les terres de brandes

201 - La région du tuffeau

LES PLAINES VALLONNEES - BOISEES

106 - La dépress ion de Vi l lebois-Lavalette

105 - Les plateaux de Pamproux et de Lezay

104 - Les pla ines de Neuvi l le à Thouars

103 - La pla ine de Niort

102 - La pla ine du nord de la Saintonge

101 - La pla ine d'Aunis

LES PLAINES DE CHAMPS OUVERTS

508 - Les bois et forêt de la Lande

507 - La double saintongeaise

506 - Le peti t angoumois

505 - Les col l ines de Montmoreau

504 - Les côtes de l 'angoumois

503 - Le pays d'Horte

502 - Le pays du karst

501 - La marche boisée

LES TERRES BOISEES

408 - Le vignoble du Haut Poi tou

407 - Le vignoble saumurois

406 - Les coteaux du Lary

405 - Le bocage vi ticole de Mirambeau

404 - Les coteaux de la Gironde

403 - Les Borderies et les Fins Bois

402 - Le pays bas

401 - La Champagne charentaise

LES TERRES VITICOLES

619 - La Gironde

618 - Les marais de Gironde

617 - Royan et la Côte de Beauté

616 - La presqu'île d'Arvert

615 - Le pertuis  de Maumusson

614 - Le marais de la Seudre

613 - La presqu'île de Marennes

612 - L'île d'Oléron

611 - Le marais de Brouage

610 - La presqu'île de Moëze

609 - Les marais de Rochefort (Marais désséchés)

608 - La presqu'île de Fouras

607 - La baie d'Yves

606 - Le pertuis d'Antioche, l'île d'Aix, le fort Boyard,…

605 - L'île de Ré

604 - La côte d'Aunis

603 - Le Marais Poitevin (hors Venise Verte)

602 - L'anse de l 'Aigui l lon

601 - Le pertuis  breton

LES PAYSAGES LITTORAUX

904 - Le bocage de Bougon - Avon

903 - Le Pinai l

902 - Les brandes du Poi tou

901 - La Venise Verte

LES PAYSAGES SINGULIERS

807 - Cognac

806 - Saintes

805 - Rochefort

804 - Angoulême

803 - Niort

802 - La Rochel le

801 - Poi tiers  - Châtel leraul t

LES VILLES PRINCIPALES

714 - La Dronne, la Nizonne et leurs affluents

713 - La Tardoire et ses affluents

712 - La Seudre et ses affluents

711 - La Seugne et ses affluents

710 - La basse Charente

709 - Le val  d'angoumois

708 - La haute Charente et ses affluents

707 - La Boutonne et ses affluents

706 - L'Autize, la Sèvre niorta ise et leurs affluents

705 - La Creuse, la Gartempe et leurs affluents

704 - La Vienne et ses affluents

703 - Le Clain et ses affluents

702 - Le Thouet et ses affluents

701 - La Sèvre nantaise et ses affluents

LES VALLEES PRINCIPALES

Exposition 
itinérante 

Conçue et réalisée en 2012 
par le Conservatoire d’espaces naturels de 

Poitou-Charentes, avec l’appui technique de la 
Maison de l’Architecture 

Poitou-Charentes et le soutien de la Région Poitou-
Charentes, l’exposition consacrée aux paysages  

de Poitou-Charentes rend compte du travail accompli 
par le Conservatoire depuis 2002 en termes 

d’identification et de reconnaissance des unités 
paysagères de la région, à travers la production 
des «planches illustrées» par unité paysagère. 

www.cren-poitou-charentes.org

Guide du Paysage de Poitou-Charentes, 
Conservatoire d’espaces naturels de Poitou- 

Charentes, avec Geste éditions, 2011, 184 p., 16 €

CREN Poitou-Charentes, 
J.-P. Minier, paysagiste 

D.P.L.G., responsable 
de l’antenne paysage, 

05 49 50 42 59  
contact@cren-poitou- 

charentes.org
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J ardin en mouvement, jardin plané-
taire, tiers paysage… Gilles Clément 

a le sens de la formule, et du concret. Ses 
idées se propagent comme de la mauvaise 
herbe, dans les têtes et dans les mains.  

L’Actualité. – Qu’entendez-vous par 

«paysage de l’endettement» ?

Gilles Clément. – Ce n’est pas si facile à 
faire comprendre par des images car ce 
que l’on voit n’est pas forcément révélateur 
de l’économie qui a généré ça… mais ça 
l’est quelquefois. 
En France, c’est un paysage fortement 
anthropisé, laissant peu d’espaces non 
cultivés. Mais au paysage de l’endettement 
est aussi associé un paysage de déprise ap-
paru après la Deuxième Guerre mondiale, 
avec l’exode rural et surtout avec l’arrivée 
des machines et des produits qui ont une 
action sur l’ouverture du paysage en terrain 
commode. Ainsi s’opère une inversion 
du paysage. On invente des machines de 
plus en plus grosses qui sont incapables 
d’aller là où passaient des machines de 
taille modeste, et surtout les animaux de 
traction et les animaux d’élevage. Ainsi, 
le paysage s’est refermé dans les reliefs 
qui ne sont pas de haute montagne. Les 
friches sont devenues des forêts dont, la 

plupart du temps, personne ne s’occupe. 
En revanche, dans les espaces gérés, 
une économie violente s’est installée et 
c’est là qu’on peut parler de paysage de 
l’endettement – dans des régions qui ne 
sont pas les plus riches de France. C’est 
un paysage très ouvert, où l’on voit de 
grands hangars, et toute une infrastructure 
installée assez récemment. On dit à ces 
exploitants agricoles, qu’on n’appelle plus 
paysans, qu’il faut au minimum 200 ha 
sinon l’exploitation ne sera même pas 
considérée. On leur dit de se mettre au 
service d’une production sur laquelle ils 
ne décident rien et qui les maintient dans 
l’endettement. Ils produisent en fonction 
d’un marché qui n’est pas local mais 
international. 
Évidemment, quand on voit cela, rien ne 
nous autorise à affirmer qu’il s’agit d’un 
paysage de l’endettement car il faudrait 
être informé de la situation de chaque 
exploitation, mais il y a très peu de chance 
que ce ne soit pas le cas. 

Comment repérer le paysage du 

désendettement ?

Cela demande aussi une vérification mais 
on observe un certain morcellement, une 
diversification des cultures, des élevages, 

de toutes les productions y compris fores-
tières. Le paysage du désendettement cor-
respond à une structure qui permet à la fois 
une production et une distribution locales 
dans des conditions qui n’exigent pas ou 
peu d’emprunts, en tout cas remboursables 
dans un temps court. N’oublions pas que 
des paysans meurent endettés, quand ils 
ne meurent pas suicidés ou cancéreux, 
pour les raisons qu’on connaît. 
Donc le paysage du désendettement est 
plutôt un paysage à créer qu’un pay-
sage existant à proprement parler, sauf 
exception. 
Ces paysans sont installés sur des surfaces 
pas forcément importantes, équipés de 
machines appropriées, pas surdimension-
nées, font de l’agriculture biologique, ce 
qui les amène à ne pas dépenser d’argent 
dans les intrants et à devoir tout écouler 
pour recommencer l’année suivante. Cette 
économie fonctionne davantage dans la 
non-dépense, car il y a une rentabilité 
qui vient de la différence entre ce qu’on 
a dépensé et ce qu’on gagne. Ainsi, ce 
n’est pas la question du rendement qui 
prime mais celle d’une rentabilité correcte 
dans un système plutôt biologique et donc 
précautionneux du vivant. 

Cela produit- il un paysage plus  

harmonieux ?

Le paysage est majoritairement façonné 
par des gens qui ne sont ni des paysagistes 
ni des artistes et qui disposent d’outils 
d’action considérables sur des surfaces 
elles-mêmes considérables. Mais quand on 
voit un paysage harmonieux ou esthétique-
ment agréable, il y a forte chance que ce 
soit aussi un paysage qui protège le vivant. 
Ce n’est pas toujours le cas. Par exemple 
dans les rizières de Bali, une variété de 
riz a été imposée pour faire une troisième 
récolte dans l’année. Cette variété exigeait 
des intrants… qui ont pollué toutes les 
rizières et détruit l’écosystème. Donc on 
ne peut pas nécessairement lier la beauté 
d’un paysage à une valeur écologique.

Gilles Clément 

Paysages de l’endettement 
et du désendettement

Gilles Clément dans le jardin d’orties 

de Melle, créé en 2007 (L’Actualité 
n° 77 et 85), un jardin manifeste pour 

beaucoup de jardiniers, paysagistes, 

artistes, aménageurs…  C
la
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Jardins, paysages et génie naturel, 
de Gilles Clément, Fayard coll. 
«Collège de France», 2012.



Villesot en Charente, 2007. 



Photographier  
le paysage

Par Marc Deneyer
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D éfinir le paysage serait le perdre un peu. Ima-
ginerait-on posséder les critères qui le carac-
tériseraient à coup sûr ? Il nous échapperait 

aussitôt parce que sa lumière infiniment changeante 
le bouleverserait du tout au tout ou parce que son ciel 
uniforme il y a un instant se peuplerait de nuages qui 
en modifieraient radicalement la perception... Le pay-
sage est vivant. Il requiert notre présence, notre pleine 
attention, un véritable effort de notre conscience pour 
nous livrer quelques-uns de ses secrets.
Rien ne rendra justice à l’exubérance des sensations 
que nous propose fût-ce le plus ignoré des paysages. 
Comment jouir à la fois de sa vue, de la fraîcheur du 

vent qui le caresse, de la lumière qui le baigne, du jeu 
des nuages qui le transforme à chaque instant, des 
informations que pourraient nous livrer les courbes 
de ses collines ou son sous-sol, du nom des lieux ou 
des propriétaires des terrains que nous découvrons du 
regard ? Quel que soit le biais par lequel nous l’aborde-
rions son appréhension resterait parcellaire.
Si le paysage résiste à l’analyse que peut alors en saisir 
l’artiste, le photographe ? Techniquement rien de plus 
que le géographe, le géologue, le topographe... mais sa 
réponse n’est pas du même ordre ! Le déplacement, la 
modification du point de vue – au sens psychologique 
du terme – donne à l’approche de l’artiste une valeur 
unique. Pour lui il ne s’agit plus de critères à repérer, 
de modèles à appliquer ou à comparer, de formes à 
classer mais d’une expérience vécue, choisie et assu-
mée comme telle. Là où le savant, l’érudit, considère 
le paysage comme objet d’étude extérieur à lui-même, 
l’artiste, le photographe, fort de sa seule subjectivité 
en intériorise intuitivement mille et une influences et 
ce faisant perçoit du paysage – à l’aune de ses propres 
facultés d’attention et de perception – un spectre de 
sensations inaccessible aux critères scientifiques les 

Photographier le paysage c’est accepter  

qu’il ne soit pas seulement l’objet que je découvre  

au détour d’un chemin, mais qu’il soit aussi  

et surtout le lieu de toutes mes projections : 

sentimentales, culturelles, affectives...

Par Marc Deneyer
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plus exigeants. La photographie n’est plus alors descrip-
tion mais transformation par la présence, l’attention, 
la patience, le vécu du photographe. Il y a métamor-
phose de l’un par l’autre. Le photographe n’est plus à 
l’ouvrage pour reproduire mais pour éprouver. C’est 
cette épreuve qui le portera vers un choix d’atmosphère, 
de cadre, de lumière, de composition. C’est la qualité 
de cette expérience qui fera la valeur des documents 
produits. 

Une infinie diversité

Quoi de commun entre les photographies de paysages 
très composées d’Edward Weston et celles plus énig-
matiques, plus interrogatives, peut-être plus spirituelles 
de Minor White ou de Paul Caponigro pourtant à 
l’œuvre sur des territoires parfois semblables ? Celles 
d’Edward Steichen représentant d’une poétique de 
l’obscurité et du contour vague et celles de Robert 
Adams qui ajoute à la poésie, la précision du détail et 
un contenu politico-écologique ? Que dire aussi des 
paysages de Mario Giacomelli dont les contrastes, 
les formes et l’intensité dramatique nous guident 
résolument vers d’autres horizons  encore ? Le pho-

tographe transporte avec lui ses propres paysages...  
Dans l’effort de caractériser les paysages à l’œuvre tout 
au long de mon parcours photographique, j’y repère un 
certain nombre de points communs. Ils pourraient être 
perçus comme une grille qu’il aurait suffi d’appliquer 
au paysage pour répondre à l’envie ou au besoin de 
fabriquer du paysage. Jamais cependant ils ne m’ont 
apparu comme tels, s’organisant souvent malgré 
moi, survenant en ordre aléatoire, avec des intensités 
diverses, vierges de toute autorité qu’on aurait pu leur 
prêter a posteriori avec le recul et l’analyse. 

En quête de simplicité

Photographier les paysages extraordinaires d’Écosse, 
des Pyrénées, du Groenland... me confrontait à une 
telle exubérance de formes qu’il se révélait difficile 
de leur faire dire plus que le spectacle qu’elles propo-
saient. Comment appréhender la beauté et la grandeur 
d’un paysage sans renoncer à l’expressivité du photo-
graphe ? Sans renier en rien les vertus du grandiose et 
de l’extraordinaire et comme certaines pistes de travail 
m’y engageaient, je me tournai vers des horizons moins 
démonstratifs. 

Ci-dessus, Liniers, 

dans la Vienne 

2009, et Vouneuil-

sur-Vienne, 2008. 
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Différentes commandes publiques confirmèrent ce 
choix. Une mission sur le Territoire de Belfort m’en-
couragea à apprécier la grande modestie des paysages 
de cette région et du paysage en général. En effet 
l’absence totale de spectaculaire voire même de sujet 
photographique – au sens où on l’entend ordinairement 
– me contraignit à utiliser la moindre aspérité, le plus 
discret des reliefs, la plus insignifiante des traces sur 

nous tendaient les jardins zen nous renvoyant per-
pétuellement à nous-mêmes. Comme une invitation 
pressante à tourner nos regards vers l’intérieur. 
L’image est divisée horizontalement en deux parties 
égales. Le ciel et la terre. Avec la même importance 
pour chacune des deux parties. Le paysage est immo-
bile, sorte d’autel doré à l’adresse de la nature, pareil à 
ceux rencontrés dans les sanctuaires Shinto. Cet équi-
libre visuel prend racines dans la profondeur de convic-
tions philosophiques : tout objet de notre monde fût-il 
artisanal, artistique, industriel... possède son créateur. 
L’univers, contenant tous les objets, possède forcément 
le sien ! L’existence d’un Être Absolu perpétuellement 
à l’œuvre s’est imposée à moi il y a bien des années. 
Résumer à ce point ce chapitre affaiblit cependant de 
beaucoup l’écho qui lui est donné dans mon travail. 
On peut y ajouter le sens du sacré, l’émerveillement...  

Seulement la nature

Durant les quinze années de ma pratique photogra-
phique au Service de l’Inventaire général à photogra-
phier le patrimoine industriel de la région Poitou-Cha-
rentes j’ai cherché à en avoir le cœur net. Cet exercice 
me désigna plus clairement encore ce à quoi j’aspirais. 
Un mince doute finit de se dissiper. La nature. Rien 
d’autre ! Le patrimoine que je photographiais, malgré 
le charme suranné des vieilles et belles choses de 
l’architecture et parfois de l’outillage, me désignait avec 
assez de clarté ce que je ne souhaitais résolument pas 
photographier à titre personnel... sans jamais gâter ma 
grande curiosité d’observer la mécanique du monde. 
L’industrie ! De l’œuf en poudre au château d’eau, du 
feutre de laine au beurre frais, de la chamotte au papier 
sulfurisé, du concentré de parfum à la farine de pois-
son, de la peau de chamois aux grands crus de cognac... 
Pas de paysages urbains donc ! Peu de trace d’une acti-
vité humaine envahissante si ce n’est dans la disposition 
des champs ou le tracé des chemins qu’on devine au 

le sol pour animer et faire vivre l’espace de la photo-
graphie. L’occasion unique d’intégrer et de revendiquer 
désormais la simplicité comme critère de sélection des 
paysages que je souhaitais photographier !
Une rencontre avec le désert d’Égypte et du Maroc 
réaffirmait ce choix de la simplicité, de la retenue, d’une 
certaine ascèse même... de la grande lumière aussi. 
Autant d’expériences qui me préparaient à l’abord des 
jardins zen au Japon puis de retour en France au plateau 
aride de l’Aubrac, aux paysages du Poitou-Charentes 
y compris les plaines du Thouarsais plus éprouvantes 
que toutes pour qui est à la recherche de spectaculaire ! 
Des paysages simples donc. Sans histoires. N’essayant 
pas même de s’en bâtir une. Que le temps semble avoir 
oublié. Où seules sont en action la lumière et notre 
pleine attention. Ici encore se retrouve le miroir que 

paysages

Herbes, 2012, et vol 

d’étourneaux, 1989. 
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loin. Mais cette activité-là est aérée, affaiblie, décolorée 
par la distance, le passage du temps, l’élargissement de 
l’espace. La figure humaine elle-même est absente du 
cadre comme si s’imposait à moi le besoin de contacter 
à travers le réel une nature de premier jour.

Aux frontières de la peinture

Une envie de peinture aussi ! Un regret ? Peut-être. 
Une histoire familiale, un oncle peintre, une histoire 
d’enfance. Des études de beaux-arts... Pourtant le 
besoin d’avoir affaire à la réalité plutôt qu’aux seules 
propositions de mon imagination m’a toujours paru 
plus accommodant. Rien dans cet ordre n’empêchait 
de fréquenter certaines problématiques picturales 
avec obstination. Recherche de matière, de texture, 
cadrage, complexité de la composition, apparition de 

la couleur feront partie des enjeux. Avec le rappro-
chement de l’objet photographié et la perte de repères 
visuels (récentes photographies d’herbes sauvages et 
de torrents) le mouvement vers la peinture se trouve 
un autre espace d’expression encore. La photographie 
est monochrome. Elle devient signe, graphisme, dessin, 
pointe sèche... s’éloignant de ce qu’on connaît d’elle. 
Voilà quelques remarques livrées schématiquement 
et dans leur beau désordre. Isolées de leur contexte 
elles peuvent paraître abstraites dans la clarté un peu 
blafarde qu’elles tentent de projeter sur un processus 
énigmatique et inexprimable. Peut-être suffiront-
elles à laisser entrevoir comment le monde est cette 
immense chose qui, pour peu qu’on prenne le temps 
de l’aimer, pour un rien, deviendrait source de toutes 
les inspirations. n

Torrent, 2012. 

Le positif de cette 

photographie a 

été publié dans 

L’Actualité n° 98. 
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L ’intérêt porté par les géographes à la région 
naît avec la géographie universitaire française, 
après la guerre de 1870, sous l’impulsion de 

Paul Vidal de La Blache, fondateur de l’école française 
de géographie. En près d’un siècle et demi, le terme 
de région est devenu polysémique. Si les géographes 
ont surtout été reconnus jusqu’en 1960 pour ce qu’ils 
écrivaient des «régions naturelles » ou des «régions 
paysages» et des petits pays, la notion s’est ensuite 
profondément enrichie.  
Pour autant, la notion de région a-t-elle perdu de sa per-
tinence dans un monde globalisé où les éléments natu-
rels ne sont plus considérés comme fondamentaux pour 

La géographie, alors très descriptive et fondée sur l’ob-
servation de terrain (on est géographe par les pieds !), 
cherche avant tout à délimiter des régions en recher-
chant dans chacune d’elle des critères d’homogénéité 
et donc d’exceptionnalité. C’est pourquoi le paysage est 
souvent l’outil principal de détermination des régions. 
En 1957 encore, Max Sorre définit la région comme 
«l’aire d’extension d’un paysage géographique». La 
définition de la région est alors assez vague. Plusieurs 
critères sont utilisés dans le découpage régional  : 
physiques (le relief, le climat...), humains (l’histoire 
avec la notion de pays, les systèmes agraires, les 
genres de vie...) ou économiques (régions minières, 
industrielles, agricoles). À cette époque, il s’agit de 
mettre en évidence les aptitudes, les potentialités de 
mise en valeur d’une région au travers de ses caracté-
ristiques naturelles. On parle même de vocation pour 
certaines régions.  
Dans de nombreuses thèses, la région géographique 
est d’abord une région physique et rurale, caractéri-
sée par des paysages agraires, des formes de mise en 
valeur du sol et d’habitat qui se déclinent en types et 
sous-types. On parle de «monographie régionale», 
forme d’étude qui devient une caractéristique de 
l’école française de géographie.  
Cette conception de la région a marqué la géographie 
française jusqu’aux années 1960. Elle a été par la suite 
critiquée et parfois même caricaturée mais elle est 
le reflet d’un contexte historique et de controverses 
scientifiques qui ont déterminé la position scientifique 
de la géographie entre sciences naturelles d’une part, 
et sociologie et histoire de l’autre. 

La région devient un concept 

polysémique

De nouvelles conceptions de la région sont formalisées 
dans les années 1960/1970 : des écrits de plus en plus 
nombreux mettent au centre de leur analyse le rôle 
polarisant des villes et d’autre part dans de nombreux 

Les géographes 
et la notion de région
Depuis Vidal de La Blache, les géographes  

ont constamment fait évoluer la notion de région,  

de l’espace physique et rural à l’espace vécu,  

fragment d’un espace-monde. 

Par Samuel Arlaud Photo Yann Héchard

définition

Samuel Arlaud est enseignant-
chercheur au département de 
géographie de l’université de Poitiers 
et membre du laboratoire Ruralités 
(Rural urbain, acteurs, liens territoires 
environnement sociétés). Il a publié 
avec Michel Périgord Dynamiques des  
agricultures et des campagnes dans 
le monde (Ophrys, 1997) et a coédité 
avec Yves Jean et Dominique Royoux 
Rural-Urbain, nouveaux liens, nouvelles 
frontières (PUR, 2005). Ses recherches 
actuelles portent sur trois axes : les 
circuits courts agro-alimentaires en 
Poitou-Charentes et Limousin, les 
relations entre espace rural et espace 
urbain, et les petites villes en Poitou-
Charentes et Limousin.

l’analyse spatiale mais reviennent 
néanmoins sur le devant de la scène 
en tant qu’enjeux environnementaux 
majeurs ? Suivre l’évolution et l’enri-
chissement de la notion de région 
c’est ouvrir le livre d’histoire de la 
géographie et son épistémologie, et 
c’est choisir une échelle d’analyse 
qui permet d’approcher la com-
plexité territoriale. 

La région dans la 

géographie vidalienne

Dès la fin du xixe siècle, la région 
est à la fois une notion centrale et 
considérée comme une structure 
essentielle des territoires : les États 
ne sont qu’une addition de régions. 
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textes se développe ce que l’approche vidalienne n’avait 
pas vraiment réalisé : mener des interrogations plus 
théoriques sur la notion de région, faire émerger des 
modèles de construction régionale. 
 
La région : espace fonctionnel 

Les géographes, très influencés par les économistes, 
prennent conscience que le développement économique 
et social détermine une hiérarchie, que chaque région a 
une fonction. Le paysage n’est plus le cadre unique de 
régionalisation notamment dans les pays industrialisés. 
Étienne Juillard, en 1962,  introduit ainsi l’idée de la 
région comme espace fonctionnel. Puis Jean Labasse, 
Pierre George ou encore Roger Brunet, parmi d’autres, 
rejettent la notion de région naturelle tout comme celle 
de région historique considérant la région comme un 
espace polarisé autour d’un centre (en général une 
grande ville). Cette nouvelle conception de la région, 
polarisée à partir d’un grand centre urbain, est influen-
cée par les analyses des économistes comme François 
Perroux. On estime que pour qu’un découpage régional 
soit cohérent, il faut que chaque région ait à sa tête une 
capitale régionale qui polarise suffisamment son espace 
environnant. De nombreuses analyses se fondent alors 
sur les aires d’influence des villes, déterminées à partir 
des flux matériels et immatériels, des relations entre la 
ville-centre et les autres villes de rang inférieur. 
Polarisation et régionalisation, notions très proches, 

expriment la primauté du raisonnement économique 
dans un contexte à la fois politique de nouvelle organi-
sation du territoire français (mise en place de régions de 
programme, création de la Datar [1963], politique des 
métropoles d’équilibre) et socio-économique de muta-
tions rapides et profondes de la France qui s’industrialise 
et s’urbanise à marche forcée. Dans cette conception 
de la région, qui culmine au cours des années 1970, les 
maîtres mots sont ceux de cohérence, de solidarité, de 
relations villes-campagnes. La région fonctionnelle n’est 
pas un corps statique, elle obéit à des dynamiques spatio-
temporelles liées à la vie de relations où le centre et les 
réseaux, les nœuds ont plus d’importance que les limites 
contrairement à la région vidalienne où les limites sont 
au centre de la démarche et de l’approche. 
D’un point de vue temporel, la région vidalienne est 
une permanence, l’aboutissement d’un récit rétros-
pectif dans lequel l’histoire explique tout. La région 
fonctionnelle s’intéresse au présent et prépare déjà la 
région «espace de projet».

La région administrative et de projet

La notion de région rencontre la politique d’aména-
gement par la décentralisation des années 1980. Elle 
devient une entité où l’on décide désormais de poli-
tiques volontaristes du territoire à partir d’un plan de 
développement régional contractualisé avec l’État. Ces 
régions-programme à la française, souvent contestées 

Photographie  

de Yann Héchard 

issue d’une série 

sur la ligne de 

démarcation dans 

la Vienne, ici le 

lieu-dit la Loge 

à Mathurier, à la 

limite de Bonnes  

et d’Archigny. 
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dans leurs contours, ne se caractérisent pas par leur 
homogénéité mais par des choix politiques qui doivent 
permettre de gérer en commun un territoire à enjeux 
identifiés. S’il a souvent été difficile de construire des 
régions cohérentes tant d’un point de vue de leur taille, 
souvent jugée trop petite en comparaison des régions 
étrangères, que d’un point de vue de leur composition 
interne, c’est l’histoire et la construction politique 
qui ont en charge de rechercher et de développer les 
éléments de cohérence. 
La région, en tant qu’entité sociopolitique, vient 
désormais au second rang après l’État. L’élection d’un 
président et le vote d’un budget la dotent de capacités 
d’organisation propres. Les principaux services et 
fonctions y sont présents et assurent la satisfaction des 
besoins des habitants, autour d’une capitale régionale  
au rôle à la fois politique et de moteur socio-écono-
mique. La région est donc un espace organisé par une 
métropole et ses relais. Mais dans certaines régions, 
telles que Poitou-Charentes, le réseau urbain est davan-
tage polycentrique. 
Les années 1990/2000 ont remplacé le terme de plan 
par celui de projet régional, ce qui renforce la territo-
rialisation des politiques publiques, au regret parfois 
d’un certain désengagement de l’État et d’une mise 
en contact plus directe des acteurs endogènes et des 
acteurs exogènes, dans un contexte de mondialisation 
exacerbée. 

La région comme système 

La région comme système est née de l’analyse sys-
témique qui vise à expliciter le fonctionnement d’un 
ensemble d’éléments en interaction dynamique. Si la 
région peut être considérée comme un système, c’est 
par la compréhension de son organisation interne et des 
dynamiques externes qui l’influencent, le tout pris dans 
un contexte temporel. Elle est soumise à des énergies, 
des échanges et des flux qui la construisent. Pour qu’il 
y ait système il doit y avoir une certaine stabilité dans 
le temps mais cela n’empêche pas les discontinuités 
et les distorsions. Le système régional n’est pas une 
permanence, il est une machine construite sur une 
épaisseur historique et qui se projette vers le futur. 
On peut alors décrire tous les objets géographiques 

(villes, paysages, frontières, ou toute chose qui a une 
dimension dans l’espace) comme des sous-systèmes 
qui soit tendent à renforcer l’équilibre du système glo-
bal, soit tendent à déséquilibrer le système. La région 
serait un système intermédiaire, avec des éléments 
en interrelations, un système flexible, capable à la 
fois d’ouverture sur le monde et d’auto-organisation 
du fait d’une certaine cohésion interne qui s’exprime 
autant dans le temps que dans l’espace. Les analyses de 
système se développent dans les années 1980 et 1990. 

La région «espace vécu» :  

les apports de la géographie sociale 

À la fin des années 1970 pointait pourtant une approche 
régionale, dite de géographie sociale, car s’appuyant 
sur les acquis des sciences humaines et sociales, qui a 
mis au centre de ses travaux la notion d’espace vécu, 
perçu, représenté, dont la figure de proue est Armand 
Frémont. L’espace vécu n’est pas seulement l’espace 
de vie des individus, il est celui qui est constamment 
recréé par nos perceptions et il est aussi un espace qui 
naît de nos représentations, très liées au contexte social 
dans lequel nous vivons. On imagine la complexité 
d’analyse dans laquelle nous fait entrer la géographie 
sociale et la richesse des pistes qu’elle nous invite à 
suivre pour la compréhension du fait régional. Guy Di 
Méo, en empruntant au philosophe Jürgen Habermas 
et à d’autres disciplines telles que l’anthropologie, 
la sociologie et l’économie, a ensuite pu développer 
dans les années 1990/2000 un appareil conceptuel de 
premier plan, montrant que le territoire (régional mais 
pas seulement) est la production consubstantielle et 
fusionnelle de trois mondes : le monde objectif (celui 
des éléments concrets et matériel), le monde social 
(celui des relations interpersonnelles) et le monde 
subjectif (celui des événements vécus et ressentis).
La région est donc maintenant appréhendée comme 
un territoire organisé et approprié dans lequel le 
temps doit faire son œuvre pour stimuler un sentiment 
d’appartenance. La question des limites peut se poser 
politiquement mais elle n’est plus ce qui préoccupe les 
géographes, de plus en plus tournés vers des tentatives 
d’explicitation de ce qui permet de comprendre les 
logiques complexes d’organisation de cette échelle de 
référence intermédiaire, sorte de niveau-relais entre 
le local et le global, fragment d’un espace-monde où 
les frontières se recomposent de plus en plus vite. n

Pour en savoir plus
Guy Di Méo, Géographie sociale et territoires, coll. «Fac 
Géographie», Nathan Université, 1998.
Armand Frémont, La Région, espace vécu, Flammarion, 1976.
Étienne Juillard, La Région, contribution à une géographie 
générale des espaces régionaux, Ophrys, 1974.
Paul Vidal de La Blache, «Régions françaises», Revue de 
Paris, pp. 821-842, 1910.
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Yves Jean est président de 
l’université de Poitiers de-

puis 2012. C’est au géographe, spé-
cialiste de la relation rural-urbain 
et des dynamiques territoriales, que 
nous avons demandé si les limites 
régionales devaient être des fron-
tières perméables. Il a notamment 
dirigé avec Martin Vanier La 
France, aménager les territoires 
(Armand Colin, 2009) et avec 
Martine Guibert Dynamiques des 
espaces ruraux dans le monde 
(Armand Colin, 2011). 

L’Actualité. – Les frontières 

administratives des régions 

permettent-elles la mise en 

place de schémas politiques 

porteurs de sens ?

Yves Jean. – Oui, le cadre régio-
nal est légitime pour certaines 
politiques publiques : par exemple  
la formation et la rénovation des 
lycées, la politique culturelle et 
sportive, le «vivre ensemble» ou  
la politique de soutien aux éner-
gies alternatives et aux économies 
d’énergies dans les résidences... 
Mais sur bien des questions, la 
limite régionale reste une frontière 
à dépasser.

C’est-à-dire ? 

Si je prends l’exemple des enjeux 
concernant l’aménagement du litto-
ral Atlantique, il est évident qu’ils ne 
peuvent être traités à la seule échelle 
du Poitou-Charentes  : la Région, 
pour les aborder dans leur globalité 
et en toute cohérence, est obligée 
de s’associer aux Régions Bretagne, 
Pays de la Loire et Aquitaine. Il en 
va de même pour les politiques liées 
aux transports ou au développement 
économique. En effet, si sur ces 
sujets on reste enfermé dans les 
limites régionales, le risque est 
grand d’aboutir à la mise en place 
de politiques territoriales inégales, 
en contradiction les unes par rap-
port aux autres. Ainsi, comment 
travailler au développement éco-
nomique du nord des Deux-Sèvres 
sans concertation avec le Choletais, 

qui se trouve dans les Pays de la 
Loire ? L’avenir de l’hôpital localisé 
au Blanc, en région Centre, est en 
partie lié à celui de Poitiers, comme 
celui de Montmorillon. Comment 
créer un réseau cohérent de trans-
ports interrégionaux, important 
pour limiter l’usage de la voiture, 
favoriser l’intermodalité et satis-
faire les besoins des habitants, sans 
concertation entre les Régions ? 
De même, si je prends l’exemple 
des Pôles de recherche et d’ensei-
gnement supérieur (PRES) mis en 
place depuis 2006 et qui sont censés 
aboutir à une offre de formation 
et de recherche plus cohérente, 
là encore, se pose la question de 
l’échelle choisie. Depuis trois ans, a 
été créé le PRES Poitou-Charentes 
qui regroupe les universités de 
La Rochelle, Poitiers et Limoges 
ainsi que deux écoles, l’ENSMA1 
et l’ENSCI2. Or dans les faits, 
je constate que dans certains 
domaines de recherche, les labo-
ratoires de Poitiers ont développé 
des coopérations scientifiques avec 
Tours ou Orléans, c’est le cas de 
l’Institut Pprime – recherche et 
ingénierie pour les transports et 
l’environnement –, mais également 
dans le domaine de la santé, de 
l’environnement ou en psychologie. 
Ainsi, nos collaborations scien-
tifiques articulent des échanges, 
tant au sein du PRES qu’avec les 
universités de Tours et Orléans. Par 
exemple, les CHU et les universités 
de Tours, Poitiers et Limoges sont 
en train de créer un DHU (Dépar-
tement hospitalier universitaire) 
centré sur la transplantation afin 
de développer des recherches 
d’excellence, possibles grâce à ces 
nouvelles collaborations. De même, 
dans le domaine de la formation, 
les universités de Limoges, Poitiers 
et Tours ont décidé de mutualiser 
des formations à petits effectifs 
qui risquaient de disparaître, telles 
certaines préparations à l’agré-
gation, afin de mieux répondre 
aux besoins des étudiants. Cela 
s’explique simplement par le fait 

que l’université de Poitiers a autant 
de complémentarités tant pour la 
recherche que pour la formation 
avec Limoges ou La Rochelle 
qu’avec Tours et Orléans. Il ne faut 
donc pas enfermer l’enseignement 
supérieur et la recherche dans 
des échelles purement régionales 
basées sur la proximité, mais au 
contraire favoriser des coopéra-
tions de réseaux, qui sont davantage 
porteuses de sens. 

Les frontières régionales sont-

elles donc des limites à une 

action publique efficace ?

Pour le géographe, il n’y a pas de 
découpage vertueux : les espaces 
d’action publique seront toujours en 
décalage par rapport aux mutations 
démographiques, économiques, 
sociales et culturelles des terri-
toires. L’enjeu ne consiste pas à 
redécouper tous les cinq ans les 
communes, intercommunalités, 
départements ou régions mais à 
favoriser des politiques publiques 
qui reposent sur l’articulation et la 
coordination des échelles d’action 
publique afin de renforcer les fonc-
tions des territoires. 
Pour certaines compétences, les 
limites régionales sont pertinentes 
mais pas forcément adaptées. La 
proximité géographique n’est pas 
toujours vertueuse et dans les 
domaines que je viens de citer, la 
limite régionale est une frontière 
qu’il faut pouvoir franchir afin 
que l’action publique s’articule de 
manière cohérente. Il faut donc, 
là, miser sur le développement de 
politiques interrégionales.

Cette nécessité d’une inter-

régionalité se traduit-elle 

concrètement ?

Je constate une grande frilosité des 
pouvoirs régionaux à développer 
des politiques interrégionales alors 
même qu’il n’est pas question de 
blocages politiques puisque tous 
les exécutifs régionaux sont de 
la même couleur politique. Cela 
peut s’expliquer par la «loi du 

juste retour» qui impose aux élus 
un souci – légitime – de réélection 
mais également par la difficulté de 
travailler à une autre échelle que le 
cadre régional. Pour autant, il me 
paraît primordial de développer des 
approches politiques qui intègrent 
cet impératif de l’interrégionalité 
si l’on veut que le développement 
des territoires se fasse de manière 
globale et équitable. D’autant que 
les régions sont confrontées à de 
nouveaux problèmes communs  : 
il faut donc qu’elles y réfléchissent 
ensemble.

À quels problèmes pensez-

vous ?

Prenez le cas du double désenga-
gement de l’État : pendant dix ans 
la politique de déménagement du 
territoire a affaibli les fonctions 
des villes, petites et moyennes, que 
ce soit avec la nouvelle carte de la 
santé, celle de la justice ou celle 
des armées. Il est donc urgent que 
les régions se réunissent afin de 
réfléchir ensemble à quelle action 
publique mener pour soutenir ces 
villes petites et moyennes dont le 
rôle est essentiel en terme de struc-
turation de l’espace par rapport aux 
espaces ruraux. 
D’autre part, le désengagement 
territorial de l’état  accompagne un 
désengagement financier malgré un 
transfert croissant de compétences 
vers les Régions, Départements, 
communes et intercommunalités. 
Face à cette nouvelle donne, les 
politiques régionales doivent 
être plus concertées afin d’éviter 
l’accroissement des inégalités 
territoriales.
Recueilli par J.-L. Terradillos

interrégionalité

Yves Jean

La proximité géographique 
n’est pas toujours vertueuse

1. École nationale supérieure de mécanique 
et d’aérotechnique, localisée sur le site du 
Futuroscope.
2. École nationale supérieure de céramique 
industrielle localisée à Limoges.
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L a Région Poitou-Charentes est 
le théâtre de dynamiques terri-
toriales héritées de son histoire 

mouvementée. Elle prend appui sur une 
croissance démographique continue, sur un 
développement des emplois et des activités 
productives et de services favorables aux 
agglomérations et à leurs périphéries de 
plus en plus étendues. (carte n° 1) 1

Les décideurs politiques et économiques 
accentuent aujourd’hui ces dynamiques 
en construisant des alliances stratégiques 
à plusieurs niveaux : entre les aggloméra-
tions chefs-lieux, avec les agglomérations 
des régions voisines, entre le milieu urbain 
et le milieu rural.  

un relatif équilibre

La fragmentation historique, qui a per-
duré jusqu’à la fin du xviiie siècle au 
sein d’une grande région Centre-Ouest, 
composée d’un Haut-Poitou incluant 
une petite partie du Limousin, d’un Bas-
Poitou s’étendant jusqu’à l’océan Atlan-
tique, de l’Angoumois, de la Saintonge, 
de l’Aunis, a produit plusieurs réseaux 
urbains organisés autour du chef-lieu de 
chacune de ces entités territoriales. La 
création administrative de la région a 
alors révélé un relatif équilibre entre les 
quatre agglomérations-chefs-lieux dont 
les dynamiques démographiques ont été 
longtemps comparables et qui, par le 
biais de la jonction progressive de leurs 
périphéries, crée de fait un réseau urbain 
continu entre Angoulême et La Rochelle, 
via Cognac, Saintes et Rochefort d’un côté 
et de l’autre, de cet ensemble jusqu’à Châ-
tellerault, en passant par Niort et Poitiers 
En plus des soldes migratoires qui leur 
sont favorables, les relations domicile-
travail renforcent de plus en plus les 
liaisons entre les quatre agglomérations-
chefs-lieux de la région : le poids des deux 

Dynamiques territoriales
universités de Poitiers et de La Rochelle, 
la forte attraction exercée par les centres 
hospitaliers réorganisés et aux spécialités 
complémentaires, celle des structures 
administratives et productives qui ont 
assez bien résisté aux crises successives, 
dessinent une «épine de pin» qui encadre 
un milieu rural à la population vieillissante 
et marqué par le poids important des acti-
vités agricoles et artisanales. Ces vastes 
territoires ruraux sont partiellement, mais 
partiellement seulement, polarisés par de 
petits centres, dont la trajectoire démo-
graphique et économique est variable au 
sein de l’espace picto-charentais : en léger 
développement pour Chauvigny, les trois 
pôles du Nord-Deux-Sèvres, Pons et Jon-
zac, en plus grande difficulté pour Loudun, 
Montmorillon, Civray, Confolens, Ruffec, 
Saint-Jean-d’Angély, Barbezieux.

associer Tours et Limoges

Les défis de la Région Poitou-Charentes 
sont donc triples en terme d’aménage-
ment du territoire : ils peuvent servir de 
boussole pour l’aménagement des régions 
d’Europe dites périphériques et princi-
palement composées de villes moyennes 
(50 000-200 000 habitants) :
• construire des politiques d’habitat, 
d’offre de logements qui répondent au mar-
ché «tendu» du littoral, et particulièrement 
autour de La Rochelle, et restructurer le 
parc ancien existant sur les autres parties 
du territoire régional ; 
• établir de nouvelles relations avec le 
milieu rural et leurs pôles de services. La 
renaissance de l’agriculture urbaine, du 
maraîchage près des villes, à la demande 
des producteurs agricoles locaux et des 
consommateurs, va dans ce sens. Mais 
plus largement, les territoires bénéficiaires 
de fortes croissances périurbaines lors des 
deux dernières décennies doivent mieux 

s’organiser et diversifier leurs politiques 
du logement, pour attirer de nouvelles 
populations au sein des petites villes, qui 
doivent en outre fonctionner de manière 
plus complémentaire avec les aggloméra-
tions-centres ;
• sans se couper de ce milieu rural qui les 
a promues, les agglomérations du Poitou-
Charentes, et pas uniquement les chefs-
lieux, doivent construire des ensembles 
de services performants, attractifs, qui ne 
peuvent pas se déployer dans une seule 
des entités urbaines du Poitou-Charentes. 
En matière d’offre de santé, d’offre de 
formation, de liens entre les dispositifs 
d’innovation sociale et économique, c’est 
sans doute à l’échelle du Centre-Ouest 
Atlantique qu’il faut raisonner aujourd’hui, 
en association avec Tours et Limoges, 
et pour que les atouts économiques et 
culturels de Bordeaux, Nantes et de l’île-
de-France, ne soient pas trop centrifuges 
au sein de Poitou-Charentes (carte n° 2). 
Cette démarche a été confirmée fin janvier 
2013 par les présidents de l’agglomération 
de Limoges et Poitiers réunis au sein 
d’AIRE 198 2.

Dominique Royoux
Professeur associé de géographie  

à l’université de Poitiers, 
laboratoire ruralités EA 2252.

1. Cette carte réalisée conjointement par l’auteur et l’équipe 
cartographique de l’Institut atlantique d’aménagement des 
territoires s’appuie sur des données du recensement partiel 
de l’Insee de 2005. Le commentaire prend en compte les 
dernières évolutions démographiques constatées (2009) 
qui ne modifient que très peu ces constats. Aujourd’hui, la 
dynamique urbaine d’Angoulême s’étend au sud-est jusqu’à 
la limite départementale de la Charente en direction de 
Périgueux, s’accentue entre La Rochelle et Niort, progresse 
en provenance de Poitiers vers la limite du département des 
Deux-Sèvres.

2. AIRE 198 est une association qui, depuis sa création en 
1989, œuvre à l’établissement de complémentarités entre 
les quatre agglomérations-chefs-lieux du Poitou-Charentes 
pour toute politique publique dont le portage est plus effi-
cace à cette échelle-là qu’à celle de chaque entité urbaine.

recherche
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L es territoires se composent et se 
recomposent dans l’espace et dans 

le temps, connaissent des configurations 
mouvantes et incertaines. Les chercheurs 
et les aménageurs cherchent à les carac-
tériser pour mieux les appréhender et les 
aménager. L’espace rural a longtemps été 
défini par rapport à la ville, comme étant 
son antonyme, mais aussi par la prégnance 
de son activité agricole. Et de son côté, 
l’espace urbain était caractérisé par sa 
forte densité de population, son activité 
économique importante et ses nombreux 
lieux culturels et de loisirs. Aujourd’hui, 
la dualité entre l’espace rural et l’espace 
urbain, entre la ville et la campagne, est 
de moins en moins nette, voire obsolète. 
Des concepts plus souples incluent des 
espaces intermédiaires, des espaces de 
contacts et de liens comme la notion 
d’espaces périurbains 1.  
C’est sur ce lien entre ville et campagne 
que nous avons travaillé à l’échelle du 
Poitou-Charentes et cela à travers une 
enquête auprès de chefs d’entreprises de la 
région 2. Nous avons pu dégager différents 
modèles de relations ville/campagne. Avec 
ces modèles nous observons les relations 
des chefs d’entreprises avec leurs lieux 
de vie, leurs milieux et aussi le rapport 
affectif et sensible de chaque individu aux 

lieux qu’il fréquente. Vincent Hervouet 
dans un article de Norois 3 mettait en évi-
dence plusieurs modèles de déplacements 
du quotidien des populations périurbaines 
selon la nature du rapport qu’elles entrete-
naient avec la ville voisine. Nos modèles 
s’en sont inspiré et reflètent quant à eux le 
rapport au territoire des chefs d’entreprises 
dans la thématique des relations rural/
urbain. À chaque individu son rapport 
au territoire, mais ces modèles tentent de 
synthétiser en quatre types de rapports 
une multitude de situations particulières : 
• Des relations «indispensables» entre 
ville/campagne.
• Des relations «contraintes» entre ville/
campagne.
• Des relations «interterritoriales» entre 
ville/campagne.
• L’importance des «petites villes» et des 
«chefs-lieux de cantons» dans les relations 
ville/campagne.

Des relations 
«indispensables»  
entre ville/campagne 
Dans ce premier modèle, le chef d’entre-
prise «profite» professionnellement et 
personnellement de la ville si le siège 
de son entreprise est à la campagne et 
de la campagne si le siège est en ville. Si 

l’entreprise se situe en espace périurbain, 
il peut profiter à la fois des aménités de 
la ville et de la campagne. Ce sont des 
entreprises qui ont une clientèle variée 
qu’elle soit de la région ou plus lointaine. 
Ces individus dont le siège de l’entreprise 
est en espace rural utilisent par exemple 
la proximité urbaine pour attirer du 
personnel qualifié et de la clientèle. 
L’espace urbain est vu comme un lieu 
de culture et de loisirs même s’ils restent 
bien souvent occasionnels. A contrario, 
si le chef d’entreprise est situé en milieu 
urbain, la campagne est vue comme un 
lieu récréatif et de «loisirs verts» et peut 
être aussi utilisée professionnellement 
pour des matières premières ou pour le 
recours à des entreprises de sous-traitance. 

Dans l’exemple illustré ci-dessous, nous 
pouvons voir les déplacements d’un 
exploitant agricole, qui habite en milieu 
rural mais qui, de par son activité profes-
sionnelle de vente directe, profite de sa 
situation entre quatre villes avec lesquelles 
il a de fortes relations de travail : marchés 
de producteurs, approvisionnement en 
restauration collective… Cet agriculteur 
marque la volonté de rester proche de son 
environnement immédiat, en favorisant 
les loisirs et l’achat du pain à proximité 
par exemple, tout en profitant de l’offre 
commerciale de Niort et Poitiers. 

Des relations 
«contraintes»  
entre ville/campagne
Ce modèle s’applique à des chefs d’entre-
prises dont le siège est situé soit en espace 
rural soit en espace urbain. Si le siège de 
l’entreprise est à la campagne, la ville est 
vue comme un lieu inconnu et hostile. Ce 
constat est le même de la part de certains 
chefs d’entreprises urbains vis-à-vis de 
l’espace rural. Ces chefs d’entreprises 
vivent et travaillent bien souvent dans 
la même commune. L’implantation du 
siège économique de l’entreprise est un 
véritable choix de vie et professionnel, et 
les rapports de la ville vers la campagne 
ou de la campagne vers la ville sont 
vus comme une contrainte, qu’ils soient 
personnels ou professionnels. Cependant 
ces rapports existent mais dans de rares 
occasions. La circulation de ces individus 
dans l’espace régional est plus réduite que 
pour les autres modèles. 

Les relations entre ville et campagne 
en Poitou-Charentes

Homme, 51 ans, agriculteur à Lezay
(également lieu de résidence). Conjoint collaborateur.
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Avec le croquis ci-dessous concernant 
une femme de 46 ans, chef d’entreprise 
à Montmorillon, on voit clairement un 
rapport contraint à la ville. En effet, la 
distance entre le lieu de résidence/siège 
de l’entreprise et le pôle urbain le plus 
proche (Poitiers) est relativement impor-
tante. Mais en plus de cette distance 
géographique, les déplacements vers 
l’agglomération poitevine sont réduits au 

L’importance des 
petites villes et chefs-
lieux de cantons dans 
les relations ville/
campagne
Dans ce modèle, la dualité ville/cam-
pagne est relayée à l’échelon local par 
des chefs d’entreprises qui ont la volonté 
de s’inscrire dans le fonctionnement de 
petites villes (Vivonne, Melle, Saint-Jean- 
d’Angély, Montmorillon…). Ces petites 
villes disposent généralement de services 
et d’équipements conséquents. Ils ont 
donc un rapport pragmatique et distan-
cié à la fois à la ville et à la campagne. 
Ces chefs d’entreprises ont un sentiment 
d’attachement à cette petite ville mais 
ne ressentent pas d’hostilité vis-à-vis 
de l’espace urbain ou rural. En effet, 
les relations avec les pôles urbains et la 
campagne sont inéluctables mais celles-
ci sont limitées dans un souci de rester 
proche de l’environnement immédiat, de 
consommer et vivre localement.

Ces quatre modèles présentés par rap-
port aux chefs d’entreprises du Poitou-
Charentes pourraient être valables pour 
d’autres catégories d’individus, telles que 
les ménages. Il faut souligner que les 
rapports aux espaces ruraux et urbains 
sont multiples. Il n’y a pas de bons ou 
de mauvais «rapports ruraux-urbains». 
La question réside plutôt dans le fait de 
savoir quel type de modèle de rapports 
est le plus durable pour l’avenir de notre 
société et pour l’orientation des politiques 
d’aménagement. 

Émilie Nocent
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1. «Espaces d’interpénétration de la ville et de 
la campagne caractérisés par l’importance des 
migrations quotidiennes de travail vers la ville et 
par le développement, en périphérie de l’habitat 
pavillonnaire pour les classes moyennes» (Y. Jean, 
1995), définition issue de : J. Levy, M. Lussault, 
2003, Dictionnaire de la géographie et de l’espace 
des sociétés, Belin, 1 034 p.

2. Cet article est issu d’un projet de recherche 
Contrat de Plan État Région 2007-2013 intitulé 
«Les nouvelles mutations des relations rural-
urbain»  avec S. Arlaud, N. Gamache, Y. Jean,  
E. Nocent et D. Royoux. 

3. Vincent Hervouet, «La mobilité du quotidien 
dans les espaces périurbains, une grande diversité 
de modèles de déplacements», Norois [En ligne], 
205 | 2007/4, mis en ligne le 01 décembre 2009, 
consulté le 12 avril 2012. URL : http://norois.
revues.org/2073 ; DOI : 10.4000/norois.2073

maximum et évités car vus comme une 
contrainte. Ces déplacements concernent 
principalement les services de santé et 
la recherche de biens particuliers qui 
ne peut être effectuée que dans ce pôle 
urbain. On ressent fortement cette volonté 
d’être en milieu rural et de consommer 
localement. La ville est ressentie comme 
un lieu «inhospitalier», source de peur et 
d’incompréhension.

Des relations 
«interterritoriales» 
Ce modèle de relations illustre la multi- 
territorialité ou l’inter-territorialité de 
certains chefs d’entreprises. En effet leur 
espace de circulation ne fonctionne pas en 
«vase clos». Cet espace est le support de 
pratiques multiples dont l’origine ne se situe 
plus nécessairement dans le territoire lui-
même. Leur parcours professionnel et per-
sonnel, leur éducation, leurs expériences… 
ont fortement influencé leur perception de 
la distance et du temps pour la parcourir. Le 
travail du conjoint, le siège de l’entreprise, 
le lieu de leur domicile, leurs loisirs sont 
dans des lieux multiples séparés parfois 
de plusieurs heures de trajet les uns par 
rapport aux autres. Ces chefs d’entreprises 
ont une circulation régionale, nationale 
voire internationale importante. Les limites 
ville/campagne sont «brouillées». Ce sont 
principalement des chefs d’entreprises 
moyennes ou grandes avec un niveau social 
élevé (mais pas toujours !). 

femme, 46 ans, entreprise de service à montmorillon
(lieu de résidence et siège de l’entreprise). Conjoint artisan à Montmorillon.

Croquis réalisés par  
E. Nocent - Sources : 
enquêtes et entretiens 
auprès de 62 chefs 
d’entreprises du Poitou-
Charentes. CPER 
2007-2013 «Nouvelles 
mutations des relations 
rural-urbain».

Émilie Nocent est ingénieur d’études-
cartographe au sein du laboratoire 
ruralités (rural urbain liens 
environnement territoires sociétés - 
EA 2252) de l’université de Poitiers. 
Ses recherches portent sur les 
espaces ruraux et agricoles, le lien 
rural/urbain, les circuits courts... 



La petite plage sous Châtelard depuis le rocher 

de la Couronne, à Meschers-sur-Gironde,  

en Charente-Maritime. 



Limites et seuils
Le photographe Thierry Girard a suivi les limites territoriales  

du Poitou-Charentes, en empruntant les routes et les chemins  

les plus humbles, soit beaucoup de tours et détours.

Entretien Jean-Luc Terradillos Photos Thierry Girard
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Ci-dessus, le 

phare de Vitrezay, 

à Saint-Sorlin-

de-Conac, en 

Charente-Maritime. 

Page de droite, 

entre l’Etranglar 

et la Folie, près 

d’Angles-sur-

Anglin, 

dans la Vienne.

R etour avec Thierry Girard sur un projet mené 
il y a dix ans, «Histoires de limites». Avec 
le soutien de la Région, de la Drac et de 

l’association Pour l’instant à Niort, le photographe avait 
suivi la frontière administrative du Poitou-Charentes. 

L’Actualité. – Comment construisez-vous un par-

cours photographique ?

Thierry Girard. – Ma démarche artistique est fondée 
sur un protocole de travail qui, rapidement, s’est mis 
en place autour de l’idée du déplacement, du parcours, 
de l’itinéraire. Le principe du parcours génère une 
forme de récit qui permet de visualiser cette progres-
sion. Il m’importe de respecter cette logique et cette 
continuité de l’avancée géographique et de l’avancée 
temporelle. 
Dans la restitution de mes travaux liés à des parcours, 
il n’y a pas de photographies prises ici et là, mélangées 
ou accrochées au mur en fonction du hasard. Il y a 
toujours la volonté de respecter l’en-allée géographique 
et la durée du voyage, le fait que les photographies se 
suivent et se nourrissent les unes des autres. 

Le premier itinéraire, photographié comme tel, fut 
un parcours frontalier. En 1984-1985, j’ai longé la 
frontière du nord-est de la France, du Rhin à la mer 
du Nord, à un moment où elle venait de s’ouvrir, où 
elle n’existait plus comme barrière. Le jeu consistait 
à cheminer – à conduire surtout – de part et d’autre 
de cette ligne tracée sur la carte sans jamais photo-
graphier la frontière elle-même, ou très peu. J’avais 
décidé de ne pas photographier la frontière en tant 
que sujet mais d’en faire un concept. Celui de limite, 
de franchissement, et peut-être même déjà l’idée du 
seuil qui est plus complexe. 

Quelle différence entre limite et seuil ? 

La limite renvoie plutôt à un interdit, c’est Le Rivage 
des Syrtes, c’est l’au-delà, l’ennemi, la ligne qu’on ne 
doit pas franchir. Tandis que le seuil c’est une halte, un 
entre-deux, le moment de l’hésitation ou de l’interro-
gation quand on va passer d’un univers à l’autre. Cela 
m’intéresse beaucoup plus. 
À cette époque, j’étais un grand lecteur de Peter 
Handke. Il a écrit qu’une grande partie de son œuvre 
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pouvait être considérée comme une histoire de seuils. Vingt ans 
après, j’ai fait Histoires de limites en parcourant les frontières 
du Poitou-Charentes, j’aurais peut-être dû nommer ce projet 
Histoires de seuils. 

Avez-vous vraiment suivi les frontières régionales ?

Oui. Au début, pour «Frontières» par exemple, je voyageais 
avec des cartes routières communes, mais, très vite, j’ai utilisé 
des cartes au 1/25 000e, notamment lorsque j’ai entrepris mes 
premières marches photographiques au moment où je suis arrivé 
dans la région en 1986. Pour «Histoires de limites», commencé en 
2002, les cartes au 1/25 000 e m’ont permis de suivre au plus près 
la frontière administrative. J’ai essayé d’emprunter les routes et les 
chemins les plus humbles. Soit beaucoup de tours et de détours. 
Dès le départ, je savais que cette frontière administrative, qui 
est le plus souvent artificielle, allait me conduire à traverser des 
paysages qui nous confrontent à l’absolue incertitude des frontières 
qui voudraient séparer des entités différentes. On sait que, lors de 
la Constituante, nombre de départements, telles les Deux-Sèvres, 
ont été pensés à partir du dépeçage des anciennes provinces et 
qu’ils ne sont qu’un agrégat de territoires sans liens historiques 
ni géographiques. Dans l’ouest des Deux-Sèvres, c’est la Vendée 

historique et un peu plus au nord, nous sommes déjà en Anjou ; 
tandis que le Saumurois et la Touraine s’avancent dans le nord de la 
Vienne ; le Limousin s’avance dans le sud, dans ce qui se nomme 
on ne peut plus justement la Vienne puis la Charente limousines ; 
et enfin l’Aquitaine déborde largement sur le sud de la Charente-
Maritime, là où on ne peut plus tout à fait parler de Saintonge. 
En fait, je m’apercevais que cette région Poitou-Charentes avait 
agrandi son manteau en mangeant des petits morceaux des régions 
limitrophes et que le caractère de celles-ci était peut-être plus fort. 

Dans certaines photographies, on peut percevoir un sen-

timent d’abandon. Est-ce l’image de la «déprise», agricole 

ou autre ?

J’avais déjà été confronté dans un travail précédent où je traversais 
la France «d’une mer l’autre» à ce qu’on a appelé à une époque 
«le désert français». C’est peut-être une notion moins pertinente 
aujourd’hui avec un développement urbain mieux réparti sur 
l’ensemble du territoire et le tropisme de certaines régions litto-
rales qui attirent de nouvelles populations. Mais lorsqu’on voyage 
dans des territoires essentiellement ruraux, ce qui fut le cas pour 
ce projet, on est d’emblée face à cette absence de l’homme dans 
le paysage – si ce n’est un tracteur égaré dans les champs ou sur 



■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 100 ■ printemps 2013 ■58

les chemins –, et à ces villages qui ne s’activent qu’au 
moment de la débauche ou de la sortie des écoles… 
lorsqu’il reste une école ou une entreprise, même 
modeste. J’ai souvent eu un fort sentiment de solitude 
au cours de ce voyage, ne pouvant guère parler à qui que 
ce soit, hormis l’hôtelier et quelques vieilles personnes 
qui me semblaient elles-mêmes comme abandonnées…

Y a-t-il des endroits où il n’y a rien à voir, donc 

rien à photographier ?

J’ai du bonheur, comme tout le monde, à être dans de 
grands et beaux paysages, mais en tant que photographe 
j’ai toujours été plus attiré par le vernaculaire que par 
le spectaculaire  ! J’aime les paysages dans lesquels 
s’inscrit notre activité, et je ne recherche pas pour 
autant leur banalité, voire leur «mocheté» – comme 
j’ai entendu dire parfois – ; au contraire, j’essaye de 
trouver et de donner de l’intelligence, et de la beauté 
parfois, à ces paysages dont j’espère saisir la «faille», 
le décalage poétique. Parfois, souvent même, le pay-
sage résiste et on ne peut rien en tirer. Non pas qu’il 
n’y ait rien à voir, mais les choses ne s’ordonnent pas 

comme il faut. Il faut aussi que le paysage «dise», c’est 
une expression que j’utilise souvent. Une prise de vue, 
ce n’est pas seulement une captation, c’est d’abord un 
dialogue, un échange. C’est évident pour le portrait, 
mais ça l’est aussi, de manière muette, pour le paysage.

Entre la côte Atlantique très touristique et les 

confins du Limousin, est-ce un grand écart socio-

culturel ou une somme de diversités ? 

J’évoquais l’embellie de certaines régions, dont la nôtre, 
grâce au tropisme littoral. Mais «l’arrière-pays» n’en 
profite pas toujours. Hors les zones urbaines, plus on 
s’éloigne de la côte, plus on s’enfonce vers l’intérieur 
et plus le voyage devient en quelque sorte un voyage 
à rebours, qui n’est pas sans attrait non plus, puisqu’il 
ramène aussi à des sensations et à des réminiscences 
qui sont celles de l’enfance. Les comices agricoles aux 
Hérolles, ce n’est pas de l’exotisme pour moi, c’est de la 
vie antérieure… Pour être positif, je dirais que chacun 
de nous est pétri de ces diversités, et sans doute aussi 
de désirs contradictoires, mais je me demande aussi 
parfois si je pourrais vivre dans ces villages où tout 

En allant vers la 

Rebourgère à la 

limite de la Vendée, 

à Saint-Marsault, 

dans les Deux-Sèvres.

Page de droite, 

Valette, près 

de Pressignac, 

dans la Charente 

limousine.
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s’éteint si tôt. J’aime les confins du Limousin, différents projets 
m’y ont mené régulièrement ces dernières années, mais la vie 
s’y passe comme le sang aux extrémités moins bien irriguées 
d’un grand corps. C’est cela aussi les confins, le pouls n’est pas 
le même, et ce sentiment-là je l’ai eu très souvent.

Le travail de Raymond Depardon sur la France a été salué 

par la critique comme une révélation. Pourtant il n’est pas 

le premier à sillonner la France dite «profonde»… 

Je ne sais si le terme de «révélation» est le plus approprié. La 
renommée de Depardon et le battage médiatique (avec des pour 
et des contre !) qui a été fait autour de ce travail ont en quelque 
sorte permis à une forme d’esthétique photographique jusqu’alors 
ignorée, ou mal vue du grand public, et même de la critique, 
d’accéder à une certaine reconnaissance élargie.
Mais cette esthétique de la photographie documentaire de paysage, 
Depardon ne l’a pas inventée : elle renvoie d’abord à une certaine 
tradition américaine puis à l’école documentaire allemande, et elle 
a commencé à acquérir ses lettres de noblesse en France au début 
des années 1980, avec notamment la mission photographique de 
la Datar, mais tout en ayant beaucoup de mal à s’imposer dans le 
paysage photographique français… Et j’en sais quelque chose ! 

Paradoxalement, le travail de Depardon ne s’est pas constitué 
principalement sur cette base esthétique. Il est issu du photo-
journalisme, et c’est quand même cette veine-là qui le meut le 
plus. Mais on peut lui être reconnaissant d’avoir en quelque sorte 
crevé l’abcès, d’avoir défendu, exposé au grand jour et en grand 
format, des photographies qui ont plutôt rencontré l’adhésion du 
public alors qu’elles avaient souvent suscité l’ire et le courroux 
de ceux-là même qui, dans les différentes régions où Depardon 
est passé, avaient contribué à leur financement. Là aussi, j’en sais 
quelque chose, j’ai eu mon compte d’ires et de censures diverses !
Pour ma part, dès le début de mon travail, je me suis inscrit dans 
cette esthétique documentaire, en étant beaucoup plus proche de 
la tradition américaine que de l’école allemande, et en ayant ce 
que j’appellerais une approche plus existentielle qu’objective de 
la question documentaire. Tous mes travaux les plus récents, en 
France bien entendu, mais aussi au Japon, en Chine ou en Inde, 
ne se contentent pas de développer un savoir-faire et un savoir-
voir à l’aune d’un moule esthétique et conceptuel bien défini ; 
mais j’essaye toujours, question là aussi de limites, d’interroger 
le bien-fondé d’une pratique et de trouver à chaque fois des 
réponses photographiques pertinentes qui m’engagent alors à 
franchir tel ou tel seuil… n





Mythologies 
contemporaines 
du Poitou-Charentes

Daniel Clauzier, On croit savoir ce qu’on fait, 
série Golden Age, photographie 2011. 

Contrairement à une idée tenace, le Poitou-Charentes ne se limite pas  

à une région de passage. Des mythes variés et vivants, anciens et nouveaux, 

lui donnent une identité riche et forte à condition d’y prêter attention. 

Par Frédéric Chauvaud Photo Daniel Clauzier
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R oland Barthes, l’initiateur des mytholo-
gies contemporaines, s’était intéressé aux 
catcheurs, aux détergents ou encore aux 

martiens. Pour lui, ils étaient tous, au même titre que 
la voiture DS 19 sortie des chaînes de Citroën, des 
mythes qui peuvent être définis aujourd’hui comme 
«un mode de signification». Il ajoutait, pour préciser 
sa pensée, que «tout peut être mythe, qui est justiciable 
d’un discours». Autrement dit une forêt, une barrière, 
un fromage, un âne s’ils n’évoquent rien pour personne 
restent inanimés. Mais s’ils prennent place dans les 
récits familiaux, dans des articles de presse ou dans 
des guides de voyage, ils changent de statuts. D’une 
certaine manière, ils sortent d’eux-mêmes, ils vivent 
dans les souvenirs et sont animés par les conversations. 
S’ils sont décrits par Prosper Mérimée, Joris-Karl 
Huysmans, Ernest Pérochon, prix Goncourt en 1920, 
Claire Sainte-Soline ou encore par Régine Deforges, 
ils prennent davantage d’ampleur et de luminosité. Ces 
écrivains sont des sortes d’enchanteurs. Ils donnent à 
des objets ou à des moments des vies parallèles qui 

la République et la France, de s’intéresser aussi bien aux 
monuments aux morts qu’aux mairies, aux fontaines 
ou aux écoles. L’entrée du port de La Rochelle, la 
préfecture Second Empire édifiée à Poitiers, le musée 
des Beaux-Arts d’Angoulême, l’église Notre-Dame 
de Royan, l’hôtel Jean Beaucé à Poitiers, l’hôtel de 
ville de La Rochelle (1609), la porte Saint-Jacques à 
Parthenay répondent à ce projet qui excluait la fresque 
ou la synthèse pour s’intéresser à un monument ou 
à un objet précisément délimité. Un autre historien, 
Maurice Agulhon, professeur au Collège de France, 
avait lui aussi innové et avait offert, dans la célèbre 
revue Ethnologie française, un article programma-
tique sur la «statuomanie». La statue de Louis XIV 
place royale à Poitiers, disparue, celles accueillies sur 
les places publiques ou dans l’enceinte de bâtiments 
publics mériteraient assurément de retenir l’attention. 
Elles sont encore vivantes dans la mémoire collec-
tive. S’inspirant de ces approches et de ces travaux, 
il conviendrait donc de lancer un manifeste sur les 
mythes du Poitou-Charentes et d’identifier ceux qui 
évoquent quelque chose, qui ont produit des images et 
des affects et lient les hommes et les femmes du passé 
avec ceux d’aujourd’hui. Ces mythes offrent toutes 
sortes de potentialités. 

Un repérage complexe

Mais les repérer n’est pas si simple, il convient tout 
d’abord de franchir des obstacles importants. Le pre-
mier d’entre eux est peut-être leur profusion pouvant 
donner l’impression de dresser une liste interminable. 
L’historien Alain Corbin avait mis en garde «contre 
le vertige du foisonnement» signalant ainsi que tout, 
absolument tout, peut être objet d’étude. Trop aisé-
ment identifiables, les mythes du Poitou-Charentes se 
compteraient par milliers. Il serait donc irréalisable 
d’en venir à bout. Il a existé toutefois des travaux sur 
lesquels il est possible de s’appuyer. Certains sont 
relativement anciens comme La Tradition en Poitou 
et Charentes. L’ouvrage publié en 1897 par la société 
d’ethnographie nationale et d’art populaire reprend les 
communications faites lors du congrès de Niort qui 
s’était tenu l’année précédente et qui s’était attaché 
à l’art populaire, à l’ethnographie, au «Folk-Lore», 
à l’hagiographie et enfin à l’histoire. Sans vouloir 
livrer aux lecteurs curieux une description oulipienne, 
Lionel Lévesque s’était risqué en 2000 à proposer un 
premier inventaire de «tous ses objets» : Notre-Dame-
la-Grande avoisinait le Futuroscope, le cognac était 
proche du tourteau fromagé, les mutuelles de Niort 
n’étaient guère éloignées du festival de la bande des-
sinée à Angoulême, la célèbre charentaise, symbole du 
confort domestique, offrait un contraste certain avec 
la Corderie royale de Rochefort mais quelques pages 
seulement les séparaient. 

recherche

parfois se rencontrent ou connaissent 
des destins séparés. L’auteure de 
La Bicyclette bleue évoquait, en 
quelques mots, son enfance mais 
aussi le patrimoine culinaire du 
Montmorillonnais lorsqu’elle se 
remémorait le dimanche matin «un 
morceau de broyé que je ramol-
lissais dans un verre de lait». Nul 
doute que le broyé du Poitou est un 
des mythes, toujours d’actualité, 
du Poitou-Charentes. Les recettes 
ont parfois été jalousement gardées 
car il existe plusieurs variantes de 
ce gâteau plat, spécialité poitevine. 
Aujourd’hui, elles sont disponibles 
sur internet, chacun y va de ses 
proportions, offrant des photos de 
cuissons réussies.
Ces mythologies locales et régio-
nales donnent à un espace une 
identité. Ils sont proches des lieux 
de mémoire proposés par l’historien 
Pierre Nora qui demandait à ses col-
laborateurs, pour retracer la Nation, 
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d’histoire contemporaine, directeur 
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punir. Du siècle des Lumières à nos 
jours (dir., PUR, 2012, 200 p.), Boucs 
émissaires, têtes de Turcs et souffre-
douleurs (coll., PUR, 2012, 336 p.), 
L’effroyable crime des sœurs Papin 
(Larousse, 2010, 256 p.), La Chair des 
prétoires. Histoire sensible de la cour 
d’assises 1881-1932 (PUR, 2010, 382 p.). 
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Certains lieux, manifestations et objets semblent 
s’imposer d’évidence : le baudet du Poitou, la lanterne 
des morts, Fort Boyard. D’autres ne vont pas forcément 
de soi mais s’ils acquièrent pour une marchande de 
légumes, pour un maire ou pour un médecin telle ou 
telle signification, ils peuvent devenir des mythes. Les 
halles métalliques d’Angoulême, de La Rochelle, de 
Niort et de Poitiers ont donné lieu à un ensemble de 
représentations, et appartiennent aux pratiques collec-
tives. Seule la dernière a disparu. Démontée, remisée 
on ne sait trop où, elle fait encore partie de la mémoire 
familiale ou communale. Les palais de justice comptent 
dans la perception d’une ville : ceux d’Angoulême et 
de Poitiers ne sont pas identiques à ceux de Niort et 
de Saintes, mais ils apparaissent sur des gravures, des 
photographies, sans oublier les pellicules de films et 
d’émission, que l’on songe par exemple à la produc-
tion cinématographique autour de Marie Besnard. 
Si certains mythes ont déjà été recueillis d’autres ne 
demandent qu’à être repérés, mis en mots ou en images. 

Un patrimoine à inventer

La région Poitou-Charentes a été la première en France 
à avoir terminé l’inventaire du patrimoine industriel, ce 
qui a donné lieu à un livre sérieux et magnifique publié 
dans la collection Cahiers du Patrimoine. Défilent 
alors la tonnellerie Radoux à Jonzac, la chamoiserie 
Rousseau dans le quartier de Saint-Liguaire à Niort, 
la laiterie coopérative de Massais, l’usine d’engrais et 
de produits chimiques de La Rochelle-Pallice, l’atelier 
de conditionnement de la Compagnie asturienne des 
mines à Tonnay-Charente. Certains correspondent à 
des activités phares mais ne sont pas forcément les 
plus représentatifs d’un style architectural ;  d’autres 
représentaient une industrie marginale, mais, sur le 
plan esthétique, ils sont magnifiques. Les cinq fours à 
chaux de Pilorges, à Coulonges-sur-l’Autize, recouverts 
en partie par une végétation dense, ont des allures de 
temples précolombiens perdus dans la jungle. La Manu, 
c’est-à-dire la manufacture d’armes de Châtellerault, 
compte parmi les établissements les plus célèbres. 
Autour d’elle, toute une mythologie particulière s’est 
déployée, du savoir-faire à l’orchestre de jazz pendant 
les grandes grèves de l’entre-deux-guerres. De nom-
breux bâtiments et monuments constituent un patri-
moine sans cesse à inventer et à mettre en perspective. 
Les plus anciens ont été accrédités depuis longtemps, 
d’autres ont surgi de terre plus récemment et sont 
devenus, plus ou moins rapidement, des «objets mytho-
logiques» à l’instar de l’Aquarium de La Rochelle, du 
Futuroscope ou du Musée de la bande dessinée. En 
effet, il n’y a pas que Notre-Dame-la-Grande ou l’art 
roman. En 2000, Gilles Ragot avait fait sensation avec 
son Architecture du xxe siècle en Poitou-Charentes.
Mais c’est sans doute Glen Baxter, en collaboration 

avec L’Actualité Poitou-Charentes, qui donne corps 
aux mythologies du Poitou-Charentes. Il livre réguliè-
rement des portraits savoureux de personnages associés 
à une situation. Il les conduit au bord de l’absurdité du 
monde pour la plus grande joie des lecteurs. Un peu 
à la manière des adeptes du rire fumiste de la fin du 
xixe siècle qui affirmaient haut et clair qu’il faut sourire 
pour ne pas désespérer, il provoque la surprise, allant 
de l’ébahissement à l’ahurissement, face à l’entrepôt 
secret de la jonchée, la chasse au tourteau fromagé ou 
les réclamations relatives à la grimolle aux pommes. 
De son côté, Alberto Manguel a visité des lieux non pas 
improbables mais méconnus ou délaissés, comme par 
exemple la bibliothèque municipale de Saintes et la col-
lection rassemblée par Maurice Martineau qui s’était 
passionné pour l’œuvre du poète André Lemoyne. 
La documentation peut être surabondante, mais encore 
faut-il la cerner. Depuis quelques années des instru-
ments de recherche permettent d’avoir une vision de 
plus en plus précise des sources disponibles, servies 
par de très solides synthèses à l’instar de l’Histoire 
du Poitou-Charentes de Jean-Marie Augustin. L’un 
des défis majeurs pour se mettre en quête des mytho-
logies du Poitou-Charentes consiste donc à recenser 
«l’archive», au sens de Michel Foucault, c’est-à-dire 
non pas l’ensemble de la documentation disponible, 
même s’il faut en passer par là, mais «le jeu des règles 
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qui déterminent dans une culture l’apparition et la 
disparition des énoncés». C’est, écrivait le philosophe 
né à Poitiers, «leur existence paradoxale d’événements 
et choses» dont il s’agit. Il convient donc de porter 
l’attention sur les faits de discours et de «les consi-
dérer non point comme des documents mais comme 
des monuments». Pour cela il faut revisiter la vaste 
entreprise de collectes d’informations conduites dans 
les départements, mais il faut aussi savoir musarder. 
Les sociétés de tir des Deux-Sèvres ont été, en leur 
temps, de véritables mythes, les coiffes de Saintonge 
aussi. Prolongeant cette démarche, la thèse récente de 
Jean-Jacques Lucas sur les collectionneurs apporte 
beaucoup d’éléments et de gains de connaissances. 
Si le phare de Cordouan ou le Marais poitevin s’im-
posent, il conviendrait de ne pas oublier des mytholo-
gies moins évidentes mais tout autant prégnantes : le 
drapeau des volontaires de 1792, le Chant des vigne-
rons de Claude Durand traduit devant la cour d’assises 
des Deux-Sèvres et acquitté en 1850, les Almanachs 
de Jacques Bujault, avocat et laboureur, le bâton pivelé 
des bergers, les contes dont se remémorait à la Belle 
Époque Auguste Gaud et qui lui venaient de sa grand-
mère Toinon, née en 1902, qui lui racontait l’histoire 
du bonhomme Trinquet et de sa bourrique ou de «l’Oie 
rouge et du fameux Jean de l’Ours». 

des personnages fictifs et réels

Mais il faudrait encore retenir les hommes et les 
femmes du passé comme ceux du présent. Roland 
Barthes, annonçant qu’il travaillait sur «l’évaporation 
du réel», avait, lui aussi, retenu Dominici, le cerveau 
d’Einstein, l’iconographie de l’abbé Pierre ou Poujade. 
Les personnages fictifs ou réels du Poitou-Charentes 
s’avèrent nombreux : la fée Mélusine ou les Demoi-
selles de Rochefort. Les hommes et femmes politiques 
du Poitou-Charentes, de Paul Déroulède, député de la 
Charente, à René Monory, Michel Crépeau, Jean-Pierre 
Raffarin, Édith Cresson ou Ségolène Royal, ont été ou 
sont des acteurs importants, sur la scène locale, comme 
sur la scène nationale. Leurs images les dépassent. 
Mais il existe aussi des personnages moins glorieux, 
certains ont même été présentés comme l’incarnation 
du mal, à l’instar de Gilles de Rais, enfermé dans 
son château de Tiffauges. La région compte aussi des 
victimes des troubles intérieurs, comme le général 
Berton exécuté à Poitiers ou les quatre sergents de La 
Rochelle. Elle a eu aussi ses criminels célèbres comme 
Sabourin guillotiné place de la Brèche, à Niort, et qui 

semblait apporter la preuve que le criminel-né existait.
Rappelons encore que Roland Barthes avait écrit qu’un 
mythe oscille entre la forme et le sens, mais il est avant 
tout un langage qui mobilise des impressions, des 
images, des perceptions. En son temps, il avait notam-
ment retenu le bifteck et les frites. Nul doute que les 
macarons, le farci poitevin, la cagouille, les moules de 
bouchot ou les huîtres de Marennes-Oléron méritent un 
traitement spécifique. Sans doute les mythes offrent-ils 
le contrepoids indispensable à une époque piaffante, 
vrombissante, inscrite dans le présent. Les mythes 
sont comme des points ou des repères permettant de 
se situer en avant ou en arrière. Pour autant, après leur 
naissance, ils vivent et meurent parfois. Mais il y a 
peut-être un mythe dominant, le plus souvent dissimulé, 
comme s’il allait de soi, qui présente, notamment dans 
les Guides Joanne, les ancêtres du Guide Bleu, les 
quatre départements de la région comme un espace 
neutre. En son sein on trouverait des zones de passage, 
des identités circonspectes, des vertus moyennes, des 
hommes et des femmes pondérés.

échelles et dénivellations

Enfin les mythes n’ont pas la même aire d’influence, 
certains alimentent la mémoire familiale  ; d’autres 
s’inscrivent et sont portés ou partagés par des groupes 
beaucoup plus importants, à l’instar de ceux qui 
prennent place dans les mémoires ouvrières, répondant 
ainsi à la vaste enquête menée par le Service de l’inven-
taire général du patrimoine culturel. Il conviendrait 
donc de prêter attention à ces échelles et de proposer 
une sorte de dénivellation, de classer les mythes par 
cercles concentriques, tout en sachant qu’ils ne sont 
pas immobiles, sans cesse «retissés de trouvailles 
nouvelles». Pour mener à bien une telle entreprise, 
il faudrait multiplier les approches et s’assurer du 
concours de nombres de disciplines et de spécialistes 
afin de mieux saisir que les mythologies forment un 
système. Mais le mythe contemporain a une fonction 
essentielle : il simplifie, il dépolitise, il rend accessible 
un environnement complexe, en un mot il rassure. 
Reste alors à «épaissir excessivement le trait» pour en 
rendre compte. n

Pour en savoir plus 
Roland Barthes, Mythologies, Seuil, 1957, éd. illustrée 2010.
Jean-Marie Augustin, Histoire du Poitou-Charentes, des 
provinces à la région, Geste éditions, 2011. 
Inventaire général du patrimoine culturel, Regards sur 
le patrimoine industriel du Poitou-Charentes et d’ailleurs, 
Geste éditions, 2008. 
Lionel Lévesque, Le Poitou-Charentes dans tous ses 
objets, préface de Régine Deforges, éd. Hoëbeke, 2000. 
Jean-Jacques Lucas, Collectionneurs en province. Ouest-
Atlantique (1870-1953), PUR, 2012. 
Gilles Ragot, Architecture du xxe siècle en Poitou-
Charentes, Patrimoines & médias, 2000.
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Là où l’imaginaire 
prend racine

C omment un élément pittoresque de notre 
environnement peut-il accéder à une autre 
dimension et devenir quelque chose de 

mythique  ? Alberto Manguel, qui a été nourri à la 
matrice borgésienne, nous fournit une grille de lecture 
originale, illustrée d’exemples aussi divers que la ville 
de Poitiers, le TVG, l’art roman, le baudet du Poitou 
ou le tourteau fromagé. 

factuelles. Donc, quand nous croyons définir une 
géographie, nous sommes en train de rassembler des 
informations sur ce lieu, de les filtrer, de les transformer, 
par une sorte d’alchimie, en éléments d’histoires, c’est-à-
dire en récits ou narrations. La ville de Poitiers, que j’ai 
essayé de raconter dans Un amant très vétilleux, est un 
bon exemple. Tandis qu’un voyageur au xixe siècle ou 
au début du xxe voyait en Poitiers une ville grise, terne, 
voire sale, le voyageur voit aujourd’hui tout le contraire. 
C’est dû en grande partie à qui se passe dans la ville mais 
aussi à une symbolique de la couleur et de la forme qui, 
elles aussi, changent. Par exemple, la pierre blanche, le 
monde des étudiants, le nouveau grand théâtre (TAP), 
tout cela nous parle d’une ville très différente de celle 
que l’on voyait au xixe siècle. 
Depuis le Moyen Âge, nous savons que nous ne lisons 
pas, que ce soit un livre ou un paysage, à un seul 
niveau. Dans les différents niveaux de lecture, il y 
en a un que j’appellerais mythologique. Parce que les 
éléments qu’on repère dans la narration ont un écho de 
signification au-delà du contexte. Au-delà de sa propre 
histoire et de son inscription dans Poitiers, Notre-
Dame-la-Grande acquiert une dimension symbolique 
dans le sens où elle se prête à un théâtre d’histoires. 
Elle a une histoire en dehors de l’histoire. Or un mythe 
c’est une histoire en dehors de l’histoire. 

À quoi cela sert-il ?

Cela sert à donner une résonance à tout ce que nous 
racontons et inventons. De la même façon que le livre 
que nous lisons fait partie d’une collection qui est 
conservée dans une bibliothèque qui appartient à un 

Alberto Manguel

lecture

Alberto Manguel, né à Buenos Aires 
en 1948, vit dans la Vienne. Derniers 
livres publiés : Nouvel éloge de la folie 
(Actes Sud, 2011), Tous les hommes 
sont menteurs (Actes Sud, 2011), 
catalogue Monique Tello (musées 
de Poitiers, 2013). Il est directeur 
artistique d’Atlantide, le festival des 
littératures de Nantes (31 mai-2 juin 
2013) sur le thème «Des mythes dans 
le présent». 

L’Actualité. – Est-ce pertinent 

d’examiner les mythologies 

contemporaines ? 

Alberto Manguel. – En tant qu’es-
pèce, les humains peuvent être défi-
nis comme des animaux lecteurs. 
Pas la lecture restreinte aux textes 
mais la lecture du monde. Parce 
que nous avons une impulsion à 
interpréter tout ce qui nous entoure, 
nous sommes incapables de regarder 
le monde sans y lire des histoires. 
Ces histoires, que nous inventons 
en même temps que nous les lisons, 
définissent un vocabulaire pluriva-
lent, à la fois personnel, scientifique, 
social, culturel, psychologique, etc. 
Ce vocabulaire se construit par ce que 
nous croyons savoir de ce que nous 
sommes en train de regarder. Ainsi, 
l’histoire que nous inventons pour un 
lieu n’est pas totalement imaginée, 
elle tient aussi à des informations 

Depuis douze ans qu’il vit dans notre région, Alberto Manguel 

a eu le temps d’examiner quelques mythologies poitevines. 

Entretien Jean-Luc Terradillos Dessin Monique Tello

J.
-L

. T
.
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trésor municipal ou national, il ne faut pas oublier 
que la ville de Poitiers est insérée dans le Poitou qui 
fait partie du Poitou-Charentes qui est une région de 
France. Donc quand un élément acquiert une significa-
tion mythique, il l’acquiert à tous ces niveaux. 
Je vis dans le Poitou depuis une douzaine d’années et 
ce qui me fascine dans les lieux que je connais, c’est 
que le mythe s’approfondit ou devient banal. Les deux 
choses se passent. À mon arrivée dans la région, le 
TGV avait une qualité mythique parce qu’il permettait 
une liaison rapide avec Paris. Aujourd’hui, le TGV s’est 
banalisé. En revanche, le TER dessert des petites gares 
qui se présentent presque toujours comme des scènes 
de théâtre un peu vides, comme abandonnées. Il y a 
là une sorte de délabrement ou de ralentissement qui 
me semble propre au Poitou-Charentes. 

Hormis Notre-Dame-la-Grande, l’art roman fait-il 

partie des mythologies ?

Oui, d’autant que l’art roman symbolise l’Europe sur 
les billets de 10 euros. Mais quand on vit en Poitou-
Charentes, on se rend compte qu’il y a un autre rapport 
avec cette architecture de la modestie – le contraire de 
l’architecture gothique qui se vante –, donc elle devient 
un mythe quand on l’associe à de petites histoires 
quotidiennes – pas aux épopées. Elle symbolise bien 
l’accumulation de petits événements qui, en soi, ne sont 
pas remarquables mais qui constituent une histoire 
parallèle à l’histoire nationale. Des petits faits que l’on 
n’ose pas qualifier de tragiques mais qui ont bien sûr 
leur poids et leur importance. 

Dessin de Monique 

Tello. Une 

interprétation du 

motif à feuilles 

grasses dans la 

sculpture romane 

du Poitou au xie 

siècle décrite par 

Marie-Thérèse 

Camus. 
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Et le baudet du Poitou ?

Au début, je le voyais partout en carte postale, preuve 
qu’il représentait quelque chose mais… à la hauteur de 
la poule noire de Barbezieux, pas plus que ça. Tandis 
que le temps passe, j’entends des histoires qui donnent 
une dimension tout autre à cet animal. Ainsi l’armée 
de l’Inde achète ces ânes du Poitou parce qu’ils sont 
parfaitement adaptés et très résistants dans les zones 
montagneuses, et qu’ils font des merveilles aux fron-
tières avec le Pakistan et la Chine. Du coup le baudet 
qui était simplement pittoresque devient guerrier. Et 
là c’est une autre histoire !
Pour qu’un élément devienne mythique, il faut qu’il 
permette sa propre renaissance en d’autres histoires, 
c’est-à-dire qu’il puisse être raconté d’une autre façon.  

Donc jamais fermé ? 

Fermé, cela demeure un élément pittoresque, couleur 
locale. Pour qu’il soit mythique, il faut qu’il reste 
ouvert et qu’il résonne. C’est ce qui m’est arrivé avec 

le tourteau fromagé. Dans un hôtel de Santa Monica 
en Californie, le jeune homme de la réception me de-
mande mon adresse et, découvrant que j’habite près de 
Poitiers, il évoque ses vacances passées dans la région 
et me parle du tourteau fromagé. «Dès mon retour, je 
vous en enverrai un», lui dis-je. «Pas la peine, dit-il, il 
y a un fromager de Santa Monica qui les vend !» 
Une autre fois, je voulais amener quelque chose de dif-
férent et d’amusant à l’écrivain Alberto Ruy-Sanchez 
qui vit au Mexique, et j’ai pris un tourteau fromagé. À 
la douane on m’a demandé ce que c’était et, trouvant 
mon explication sans doute peu convaincante, les 
douaniers ont cru qu’il y avait de la drogue dedans. Ils 
ont alors transpercé avec une aiguille mon tourteau, 
qui a tenu  ! Donc pour moi, le mythe du tourteau 
fromagé tient au fait qu’il est une sorte d’ambassadeur 
à l’autre bout du monde mais aussi quelque chose de 
potentiellement dangereux. 

Lire le monde c’est aussi le nommer.

Comme le bleu Charente que vous m’avez fait 
connaître, cette couleur que je voyais sur certaines 
maisons mais que je ne distinguais pas comme diffé-
rente parce qu’elle n’avait pas de nom. 
Une amie anglaise a remarqué une petite orchidée, 
une céphalanthère pâle, qui poussait en abondance 
dans le gazon de notre ancien presbytère. Elle nous a 
recommandé d’éviter de la tondre car cette espèce est 
protégée. Donc l’été, nous plantons des petites tiges 
autour de chaque fleur afin de la protéger. On croirait 
une installation artistique, des petits cercles dissémi-
nés dans le gazon, tout ce qu’il y a de moins sauvage. 
Grâce à cette amie, cette orchidée devient mythique 
puisqu’elle représente une espèce en voie de disparition 
qui, parce qu’elle est protégée, n’est plus sauvage. Elle 
l’a inscrite dans une autre histoire et je peux m’y référer 
pour parler d’autre chose. 

À propos d’une nouvelle de Borgès, vous avez 

souligné que «Poitiers, c’était le lieu où l’impos-

sible devenait réalité»1. 

Parce qu’elle avait cette réputation terne jusqu’au début 
du xxe siècle, Poitiers a dans l’imaginaire universel la 
connotation d’une ville mythique où tout est possible. 
C’est pourquoi dans la première nouvelle de Fictions 
– «Tlön, Uqbar, Orbis Tertius» –, Borgès choisit Poi-
tiers comme la ville où se trouve un élément de Tlön. 
Cet objet qui est né dans l’imagination de quelqu’un 
et qui s’implante dans la réalité ne pourrait pas être 
découvert à Paris ou à New York, cela n’aurait aucun 
intérêt… tandis que Poitiers offre une scène pour que 
l’imaginaire prenne racine. n

Bleu Charente, 

poème-définition 

de Daniel Reynaud 

(1936-2001).  

«La Charente 

est un poème» 

et Testament de 

Daniel Reynaud, 
L’Actualité n° 52, 

avril 2001. 

1. «Poitiers, Tlön», L’Actualité Poitou-Charentes, hors série décembre 2002, 
repris dans Poitiers, une histoire culturelle de Poitiers (Atlantique, 2004).
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I l est de bon ton de dauber la cuisine 
anglaise : le flageolant jelly, le tant bour-

ratif plum-pudding, les scones, le mouton 
à la sauce à la menthe… autant de mets 
que la fine gueule continentale considère 
en fronçant du nez. Pour paraphraser John 
Lennon : la cuisine anglaise c’est comme 
le rock français 1… 
Mais on se trompe à considérer que les 
Anglais n’ont aucun sens du bien manger. 
N’ont-ils pas, entre autres, inventé ce 
classique des tables hexagonales, le «ros-
bif» ? Et, vestige de leur empire colonial, 
popularisé la cuisine indienne, qui a depuis 
conquis le monde entier ? Ce ne sont là 
qu’exemples d’évidence, n’insistons pas.
D’autant que nous autres Français avons 
trop facilement tendance à oublier que 
l’influence anglaise a maintes fois été 
déterminante dans les progrès de la gas-
tronomie hexagonale, en particulier en ce 
qui concerne ses breuvages. Ne sont-ce 
pas en effet les Anglais qui, en distinguant 
sa production et en encourageant son 
exportation, ont fait du champagne un nom 
commun et la boisson que l’on déguste sous 
toutes les latitudes pour fêter un événement 
heureux ? Et cet autre vignoble devenu lui 
aussi nom commun, le bordeaux, n’a-t-il 
pas connu, au cours du xixe siècle, le même 
processus de «gentryfication» anglaise ? 
Albion n’est pas toujours perfide, allez...
La dernière preuve en date de cette béné-
fique influence britannique est adminis-
trée par l’esprit puissamment universel de 
Glen Baxter qui, tel un Brillat-Savarin du 
nouveau millénaire, s’est penché avec la 
radicalité qu’on lui connaît sur les plats 
autochtones d’une région française, le 
Poitou-Charentes, dont la gastronomie 
était restée jusqu’à présent dans une ombre 
digne d’un meilleur usage. 

Le Picto-Charentais branché 
(mais n’est-ce pas un pléonasme ?) n’ignore 
pas en effet que, depuis plusieurs années, 
ce sujet de sa gracieuse majesté que ses 
admirateurs appellent le «colonel Baxter» 
a entrepris de glorifier à sa manière, dans 
chaque livraison de L’Actualité Poitou-
Charentes, les produits comestibles du 
terroir local. 

Glen Baxter

Grimolle 
et bouilliture
Par Jean-Pierre Mercier

Le fait que l’artiste se soit consacré dans 
le passé aux «grands désastres culinaires 
de l’histoire» n’a pas troublé l’autochtone 
informé. Il avait confiance en ses spécia-
lités et sentait bien que, par-delà le puis-
sant cognac et les huîtres de Marennes, 
l’intrépide Baxter allait trouver en Poitou-
Charentes de quoi combler son goût d’un 
exotisme neuf. L’autochtone avait raison. 

Pour le gastronome aventu-

reux, la série réalisée par Glen Baxter 
ouvre des perspectives vertigineuses  : 
car que sait-il du broyé du Poitou, de la 
chaudrée et de la jonchée, des lavagnons, 
du farci poitevin, et des escargots aux 
orties, et de tant d’autres encore ? Rien 
ou à peu près. Nul doute que le premier 
choc esthétique passé, il voudra, et avec 
quelle émotion, mettre ses pas dans ceux 
de Glen Baxter pour entreprendre à son 
tour, selon les termes si justes d’Alberto 
Manguel, un «safari historico-gastrono-
mique» d’une rare intensité. 
Préparons-nous donc, nous qui vivons 
dans cette belle région, à ce que des hordes 
de touristes en costume colonial arpentent 
les routes, explorent les arrière-cours et 
les cuisines de nos bourgades, goûtant ici 
du «cul-de-mulet», traquant là «l’ail des 
ours», comparant les subtiles variantes 

Les dessins de Glen Baxter 
réalisés pour L’Actualité de 2000 
à 2010 sont réunis dans Le Safari 
historico-gastronomique en Poitou-
Charentes, accompagnés d’un texte 
d’Alberto Manguel, d’un entretien 
avec l’artiste et d’un glossaire 
gourmand. Éd. Atlantique, bilingue 
français-anglais, 128 p., 22 €

safari

cantonales de la grimolle aux pommes, 
établissant des sites Internet à la gloire 
exclusive de la bouilliture d’anguilles, 
avec bonnes adresses à la clé. 
Et remercions dès à présent le colonel 
d’avoir été, comme toujours, aux avant-
postes. On ne traversera plus à l’avenir le 
Poitou-Charentes pour pérégriner bête-
ment vers Compostelle. On s’y arrêtera 
pour s’emplir la panse. La gastronomie 
du Poitou-Charentes qui – ce n’est pas 
douteux – sera bientôt le dernier mot de 
la branchitude, lui devra tout.
Respect, colonel.

1. La citation exacte 
de John Lennon est, 
paraît-il : «Le rock 
français, c’est comme 
le vin anglais.» 
How terribly true.

Jean-Pierre Mercier est conseiller 
scientifique à la Cité internationale 
de la bande dessinée et de l’image. 
Par ailleurs, il est responsable de la 
traduction et de la réédition des œuvres 
de Crumb aux éditions Cornélius. 
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E ddy L. Harris, écrivain, voyageur, a quitté 
l’Amérique pour s’installer en France, loin de 
son Indiana natal. Il vit depuis 2005 à Pranzac, 

en Charente. L’auteur de Harlem, prix 2007 du livre en 
Poitou-Charentes, de Jupiter et moi, de Paris en noir 
et black a fait de la région sa terre d’attache, point de 
départ et de retour de ses explorations géographiques 
et humaines.

L’Actualité. – Bien avant votre installation en 

Charente, la France était l’une de vos destina-

tions privilégiées...  

Eddy L. Harris. – Je suis venu pour la première fois à 
Paris, à 18 ans, parce que c’était la destination la moins 
chère. J’ai senti une affinité pour ce pays et surtout pour 
cette ville, magnifique... même si j’en aime d’autres. 
Quelque chose me disait toujours : il faut revenir. J’ai 
étudié en Angleterre et je venais en France souvent. J’ai 
vécu quelque temps à Paris avant et après un voyage 
en Afrique. En 1981, j’ai su que j’allais vivre en France 
mais je n’en avais pas les moyens. Je restais quelques 
mois – j’ai aussi vécu près de Montpellier, à Cassis, près 
de Ploërmel... – puis je repartais. Enfin en 1996, j’ai eu 
mon appartement à Paris. En même temps, j’étais prof 
dans une université américaine, trois mois par an...

Pour quelles raisons ? 

Je ne suis pas parti pour des raisons politiques ou 
raciales comme cela a pu être écrit...  La France ne fait 
pas beaucoup mieux que les États-Unis. Je suis venu 
par amour pour la France, pour sa culture du quotidien, 
la convivialité de la table, les conversations au bar d’à 
côté, l’entraide entre voisins, le repas du dimanche en 
famille où tout le monde se retrouve autour de la table. 
Il y a aussi le rôle du livre et de l’écrivain dans l’esprit 
français, les Français lisent beaucoup plus que les 
Américains. À Pranzac, les gens disent de moi, c’est 
notre écrivain, pas notre Américain, comme si être 
un écrivain comptait pour quelque chose et c’est vrai. 
Je suis invité dans les lycées ici et partout en France, 
je donne des conférences... C’est énorme d’être un 
écrivain ici.  

En 2005, après avoir vécu dans de grandes 

métropoles comme Paris, New York, Chicago, 

Los Angeles, Saint-Louis... pourquoi avez-vous 

choisi Pranzac ?

C’était à 99,9 % un hasard, et pour le 0,1 %...  j’ai pris 
un café à Angoulême en revenant du festival de jazz de 
Marciac et je me suis dit : c’est pas mal ! Quand Paris 
est devenu trop cher, j’ai cherché autour d’Angoulême. 
Je voulais être dans un village à côté d’une grande 
ville. Et j’ai trouvé, par annonce, une maison à louer à 
Pranzac. C’était pour deux ans maximum. Je pensais 
écrire, gagner un peu d’argent et retourner à Paris. Mais 
je suis tombé dans un truc qui est adorable, j’aime ma 
maison, les gens du village sont géniaux. 
Je suis tombé amoureux de ce coin. Je ne sais pas si 
je pourrais vivre dans un autre village, c’est celui-ci 
et c’est la Charente. Le jour de mon arrivée, les gens 
m’ont aidé à emménager. Je n’avais rien demandé... 

Eddy L. Harris

Je fais partie  
du village
Révélé en France avec Harlem, chronique lucide et 

sensible de la réalité noire-américaine, Eddy L. Harris a 

su très tôt qu’il s’établirait en France. Pays dont il apprécie 

la culture, l’art de vivre. L’écrivain et insatiable voyageur 

habite la commune charentaise de Pranzac.

Entretien Astrid Deroost Photo Alberto Bocos

bienvenue
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Ils ne savaient pas que j’étais américain, écrivain, ni 
pourquoi je venais. C’était super dès le début et cela 
continue, c’est la vie d’un village telle qu’elle existe 
dans notre imaginaire. 
J’aime aussi le paysage vallonné – c’est bon pour 
l’exercice, le vélo –, très vert, les petites rivières. Il 
y a des agriculteurs partout. J’achète mon lait, mes 
volailles directement à la ferme. J’ai la ville à proxi-
mité, Angoulême que j’apprécie beaucoup. Je suis 
près de Paris et de Bordeaux. Il y a aussi le cognac, 
la vodka charentaise, le vin, et le climat me convient. 
J’ai trouvé dans cette région tout ce que je voulais. Il 
a des choses aux États-Unis que j’adore aussi, surtout 
les grands espaces mais, de Bordeaux, des avions m’y 
emmènent quand j’en ai envie.  

Vous dites vous sentir chez vous. Comment défi-

nissez-vous cette sensation ?

C’est complètement intérieur et je ne sais pas l’expli-
quer. Avant Schengen quand je voyageais en Europe 

et que je passais la frontière pour rentrer en France, je 
sentais un certain soulagement et je ne sais pas d’où 
ça vient. C’est la même chose quand je reviens des 
États-Unis et aussi lorsque j’arrive de Paris, en train, 
à Angoulême, puis dans ma maison de Pranzac. 
C’est peut-être une question d’appartenance, je suis 
dans mon village, je fais partie du village. Quand les 
gens font des choses, ils m’invitent toujours ou ils 
attendent que je sois là. Avant ce n’était pas important 
pour moi. C’est nouveau, c’est peut-être une question 
d’âge, le besoin d’être stable. C’est la première fois dans 
ma vie que j’ai la même adresse pendant sept ans sans 
penser à déménager. Et si je dois quitter cette maison, 
je chercherai autre chose dans ce coin. J’aime aussi 
Verteuil, Aubeterre, Cognac, les vignes...

En quoi le Poitou-Charentes vous semble-t-il 

singulier ?

Quand je voyage la première question que je me pose 
est : est-ce que je peux vivre ici et normalement, et 80 % 
du temps la réponse est oui. Je peux vivre n’importe où 
en France mais il y a quelque chose dans cette région. 
Les gens sont chaleureux, accueillants, la réputation 
des Charentais est d’être distants mais ce n’est pas 
la Charente que j’ai trouvée. Quand je dis me sentir 
chez moi chez moi, peut-être est-ce dans mes gènes, 
la campagne d’ici ressemble un peu à elle du Missouri 
que j’ai bien appréciée dans mon enfance.

Vous projetez de refaire la descente du Mis-

sissippi en canoë que vous avez faite en 1985, 

sujet de l’ouvrage qui vous a révélé aux lecteurs 

américains. Vous écrivez, vous voyagez...

J’écris et surtout je voyage parce que j’ai la bougeotte, 
j’aime voir le reste du monde. J’ai le projet de refaire 
le voyage en canoë au long du Mississippi, un peu plus 
de 4 000 km, pour tourner un documentaire sur les 
changements survenus dans le pays, l’importance du 
Mississippi et comment ce fleuve a fait les États-Unis 
et m’interroger : est-ce que je pourrais revivre un jour 
aux États-Unis ? Je pose la question mais je n’ai pas 
du tout envie d’y retourner. Et si un jour la France me 
flanquait dehors, j’irais plutôt en Italie ou en Espagne. 
Il y a quelque chose dans la vie sud-européenne que 
j’aime beaucoup, une sorte d’anarchie mélangée à une 
belle vie, des choses qui ne fonctionnent pas bien du 
tout et des choses qui sont magnifiques. n
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N ous y allions en train, nous savions qu’il y 
aurait du monde dans la salle, des jeunes, 
des gens de tous bords, de longs applaudis-

sements, nous y partions joyeux.
Nous connaissions de la ville l’hôtel du Plat d’étain, 
le Continental, la Taverne de Maître Kanter, la Tarti-
gnolle, Odile. 
Nous reconnaissions le rire de Denis Garnier1 dans 
la salle.
Beaulieu, La Blaiserie, Cap Sud, la Maison des Trois 
Quartiers, le carrelage dans les loges, le centre de 
loisirs à côté de la salle de théâtre, les Restos du cœur.
Une femme blonde, avec des lunettes de soleil, qui 
fumait constamment, qui travaillait à la mairie, nous 
ne savions pas bien, à la culture sans doute.
Il pleuvait toujours. «C’est pas vrai il pleut», criait 
toujours l’un de nous en arrivant. On venait jouer. On 
était des acteurs, on était des enfants, et Poitiers nous 
accueillait. Ça montait, ça descendait. On est où : en 
bas. Mais en bas où ? De l’autre côté. 

Rencontre en espadrilles 

Je suis arrivée seule en train quelques années plus 
tard, je venais de l’île de Ré, j’avais encore mes espa-
drilles aux pieds, et une heure de retard. C’était une 
conférence de presse, pour fêter mon arrivée, en tant 
que directrice, directrice d’un Centre dramatique, 
moi. Il y avait du monde dans le déjà ancien théâtre, 
l’ancien cinéma, enfin le bar. Au milieu de ce monde 

un homme brun, grand, avec un collier de barbe, qui 
m’attendait depuis une heure, le maire de Poitiers2. Il 
a tout de suite vu les espadrilles. Puis il m’a fait signe 
d’accélérer le mouvement. J’ai parlé peu de temps, le 
soleil entrait par les grandes vitres un peu sales, tous 
souriaient.  «Vous et moi nous n’aurons pas de problème 
pour nous entendre», a déclaré Monsieur le Maire, puis 
il est parti d’un pas joyeux, et tous derrière lui.

Une montagne de douceur

Je marchai dans la ville à la recherche d’un appartement. 
Tous ces jeunes. Tous ces blancs. Une fausse ville, un 
décor, je me disais. Née dans le VIIIe, j’ai grandi entre la 
place Clichy, Barbès Rochechouart, Blanche, Anvers et 
Pigalle, j’ai peur du tout blanc. Pas non plus de sex-shop, 
lumières jaunes et rouges, pas de baraques à frites, pas 
de bazar chinois. Des étudiants à perte de vue, et des 
petits vieux qui étaient eux-mêmes étudiants. L’église 
Notre-Dame-la-Grande. Un choc. Le souffle coupé, je 
restai là, devant cette montagne de douceur. 
Chaque jour, au travail, quelqu’un me disait : «Ah, tu 
es là en ce moment.» Et dans la rue : «Ah, tu es à Poi-
tiers cette semaine.» Très vite, j’ai renoncé à expliquer 
que j’habitais là, parce que personne ne me croyait. Je 
devais être de passage. Et encore aujourd’hui, on me 
dit parfois, «Ah, tu es encore là ?» Ceux qui sont nés 
ici n’ont pas idée de la douceur dans laquelle ils ont 
grandi. Ils se figurent que c’est mieux ailleurs. Et c’est 
vrai, c’est bien ailleurs. Mais l’on prend vite l’habitude 

 Ah,
tu es 

	 encore là ?
Ceux qui sont nés ici n’ont pas idée de la douceur dans laquelle ils ont grandi.  

Ils se figurent que c’est mieux ailleurs. C’est vrai, c’est bien ailleurs.

Par Claire Lasne Darcueil Dessin Marie Tijou

bienvenue
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de vivre un quotidien où il n’est plus nécessaire de 
craindre les autres, et jour après jour on a du mal à 
imaginer comment on faisait autrement. 
À la Goutte d’Or, je devais d’abord ouvrir ma porte, 
regarder, aller jusqu’à l’entrée de l’immeuble, regar-
der encore, puis marcher très vite et surtout ne plus 
rien regarder. Toujours de l’argent sur soi, pour avoir 
quelque chose à donner. Les visages ravagés que l’on 
ne reconnaît pas d’une semaine à l’autre : le crack. Les 
seringues au sol, aussi. 
Je vais tous les matins boire mon café à la Brasserie 
du marché, et Monsieur Duval me sourit. Un jour, il 
me tend un papier, avec un numéro de téléphone. Il a 
remarqué que j’attendais un enfant. Il s’inquiète de me 
voir seule, étrangère, que je n’ai personne à appeler. Je 
le regarde, et met un long moment à comprendre son 
geste. Ce n’est pas ma langue, cette sollicitude. Je ne 
réponds rien, je ne sais pas bien remercier, mais il ne 
m’en veut pas, il connaît Paris. 
Je n’y retourne plus, à Paris. Pendant dix ans, douze 
ans. C’est une longue cure d’humanité. On est seul 
à Paris, anonyme et libre. On est une fourmi dont la 
vie a peu d’importance, et j’ai passionnément aimé 
disparaître dans ce flux. Même immobile, au milieu 
de la ville, même inactif, quelque chose vous pousse, 
vous porte. Mais cette énergie n’a pas de répit. Paris 
presse ses enfants jusqu’au bout, les consomme et les 
éjecte. On y perd souvent son âme, parfois sa raison. 

Soleil dans la maternité

Je téléphone à la maternité pour réserver. Réserver 
quoi ? On me dit. Eh bien pour accoucher. Lorsque ce 
sera l’heure vous venez madame, et puis voilà. Ah. Je 
cherche une crèche. On me dit que c’est trop tôt pour 
l’inscription. D’où je viens, à six mois de grossesse, 
c’est trop tard pour l’inscription à l’école primaire. 
Je n’arrive jamais à porter les packs d’eau jusque 
chez moi  : il y a toujours quelqu’un pour me 
courir après et s’en emparer. Je fume : jJe me 
fais engueuler partout où je vais. C’est pas bon 
pour le bébé. Ça me porte sur le système, cet 
assistanat, l’anonymat a du bon. La chambre 
de la maternité à de grandes fenêtres, et 
il y entre un soleil d’hiver du Poitou-
Charentes. Je me penche vers cette 
lumière qu’à présent je reconnais, 
qui est déjà la mienne. Je fume 
devant la tour Jean-Bernard, où se 
croisent une population affairée et 
une autre, immobile. 

J’entre un jour dans l’archevêché, parce que Monsei-
gneur3 veut comprendre le nouveau protocole en direc-
tion des intermittents. Mes camarades le lui expliquent 
bien mieux que moi. Je regarde cette pièce ouverte sur 
un jardin où les roses semblent être traitées avec soin, 
je guette les livres beaux et fatigués d’avoir été souvent 
lus, les hauts plafonds, la lumière. Fumez, Claire, me dit 
une voix amusée. Je tourne les yeux vers cet homme, 
véritable puits de science, et dont l’œil frétille de bonté 
de m’avoir si bien devinée. Un archevêque. Me deviner, 
moi, une femme de théâtre, jadis excommuniée par sa 
religion. Il allume sa pipe. 
Au milieu de la Grand Rue il y a un magasin où j’aurais 
pu, à certaines périodes de la vie, faire un virement 
mensuel. C’est celui de Serge. Un bon jouet, parfois, 
suffit à éclairer une journée.

Claire Lasne Darcueil est comédienne, 
metteur en scène et auteur. Elle a dirigé 
le Centre dramatique Poitou-Charentes 
de 1998 à 2010.
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Je suis entrée au Palais de justice un jour, ce palais 
devant lequel je ne peux passer sans penser qu’il est 
terriblement bien conçu pour les personnes en fauteuil 
roulant, et c’était pour y entendre la 9e Symphonie de 
Beethoven. Je suis entrée dans l’église Sainte-Rade-
gonde, et c’était pour y entendre chanter un long poème 
de Neruda écrit à la gloire du parti communiste. Je suis 
entrée dans l’église Notre-Dame-la-Grande, et j’ai vu 
une jeune femme en petite tenue, enroulée autour d’une 
corde, faire un numéro de cirque. Je suis montée dans 
des taxis, jour après jour, lorsque mon mari, en longue 
maladie, n’a plus pu conduire, et que moi-même, je ne 
savais pas. Un jour l’un deux m’a dit : «C’est 5 euros». 
J’ai dit : «C’est plus cher d’habitude ?» «Désormais, 
c’est 5 euros. On ne prend pas le taxi, comme ça, avec 
ses enfants, deux fois par jour, si tout va bien, c’est pas 
normal, Madame, et nous, on n’est pas des machines.» 
Incroyable. Il y a des gens qui pensent que Franck 
Capra4, est un gentil idéaliste. Mais non. C’est en bas 
de chez nous. La bonté a poussé dans cette ville, parce 
qu’elle y était tranquille. La paresse, aussi, a poussé, 
pour les mêmes raisons. Ils s’invitent les uns chez les 
autres, et puis ils recommencent, ainsi de suite, et re-
mettent le travail à demain. C’est partout pareil ? Non. 
Certains espaces urbains ne le permettent pas : on n’a 
pas le temps à Paris, ni à Bobigny, ni à Aubervilliers. 
Et à Orléans, Bourges, Belfort, on a tout le temps, mais 
on n’a plus envie. Poitiers, c’est une ville qui favorise 
la rêverie active, la pensée, la création, ce n’est pas une 
ville qui sent l’ennui. Le piège, c’est de s’endormir : 
parce qu’on connaît tout le monde, tout le monde vous 
connaît, et l’on sait de quoi demain sera fait. 

CHU, ville qui ne dort jamais

Il existe une ville à côté de la ville. Avec son règlement, 
ses rues, ses magasins, son rythme à elle. Une ville qui 
ne dort jamais. C’est une ville dont beaucoup de gens 
ont peur, ce qui paraît absolument naturel. Pourtant 
lorsque je pense au CHU de Poitiers, je vois des visages 
concentrés, des sourires graves, pleins, des gestes pré-
cis, réfléchis. Je vois une attention aiguë, au milieu de 
la tourmente qu’est la transformation de l’hôpital en 
entreprise lucrative, je vois des personnes qui luttent 
férocement pour que leur geste de soin ait le temps 
d’aller jusqu’au bout, pour que la chance soit donnée. 
Mais... Poitiers c’est aussi les saouleries organisées 
par les bons vieux poivrots des universités pour faire 
rentrer les jeunes dans le rang, ces ignobles cérémonies 
de bitards qui vous font honte pour ces maisons de 
science. Les vieux décérébrés par l’alcool veulent que 
les jeunes s’y mettent, et plus vite que ça, jusqu’à leur 
vider de force la bouteille dans la bouche, à les tenir 
pour qu’ils ne bougent pas. On voit les Poitevins passer 
tranquillement à côté d’un enfant de 18 ans en coma 
éthylique. Et ça marche : ils obéissent, ils boivent, les 

jeunes, et même beaucoup, et ils n’ont plus le temps 
de rigoler tellement ils sont occupés à boire tôt. Mais 
ce n’est pas grave paraît-il, c’est dans la culture, la 
tradition, c’est pas comme les drogués de Paris. 
Mais… les vitraux de la salle des mariages, la pierre 
de l’auditorium du Conservatoire dans le soleil d’hiver, 
les épices du marché des Couronneries, la piscine de la 
Pépinière le soir, la piscine Tournesol en été, la façade 
de l’église Notre-Dame-la-Grande, le minigolf du bois 
de Saint-Pierre, le Castille, le Dietrich, l’intérieur de 
la cathédrale Saint-Pierre, le planétarium de l’Espace 
Mendès France, les fleurs des champs de la dame du 
marché place du Marché qui ne vient plus, toutes ces 
choses toutes ces choses, et la façade de l’église Notre-
Dame-la-Grande.

Ville refuge pour penser, rêver, 

inventer

C’est à l’automne 2009, je crois, que quelque chose se 
fendille dans la ville. Des émeutes, on ne sait qui, quoi, 
pourquoi. Il n’y a pas de blessés, il me semble, et dès 
le lendemain c’est comme s’il ne s’était rien passé. Et 
pourtant quelque chose, bien au-delà des vitrines, a été 
fêlé. Parce qu’on ne comprend pas. 
La ville change et l’on craint qu’elle ressemble tout d’un 
coup de très près à n’importe quelle autre. Une ville où 
l’on hésiterait, dès lors, à s’exprimer. 
C’est une forme de peur, nouvelle, qui s’est invitée. La 
peur de la violence, de l’injustice, de l’arbitraire, là où 
l’on s’en croyait préservé.
Peut être, après tout, n’est-ce pas pour plaire à tout le 
monde que l’on puisse vivre ici en paix les uns avec 
les autres. 
Peut être qu’un Jules César quelconque, comme dans 
l’album La Zizanie de Goscinny et Uderzo, a-t-il eu 
à l’époque l’idée brillante de troubler un climat trop 
tempéré à son goût. 
Peut-être nous appartient-il de le savoir, d’en rire et de 
nous en dégager. 
Pour ne pas transmettre et répandre cette méfiance 
importune. 
Cette ville est toujours un refuge pour penser, pour rê-
ver, pour inventer. Elle est encore protégée. Le «c’était 
mieux avant» est si triste, et empêche la confiance dans 
le précieux du présent.
Rue des écossais, se tenait le siège de la Gestapo. Mais 
en haut de la Mérigote5, se sont réfugiés des juifs, des 
résistants, et aussi des combattants antifranquistes, 
des chercheurs, des artistes. On voit bien la ville de 
là-haut. n

Ce texte est dédié à Mireille Barriet, la femme blonde aux 
lunettes noires qui, cigarette au bec, a rempli les fonctions 
d’adjointe à la culture de la Ville de Poitiers.

1. Denis Garnier dirigeait 
le Théâtre Scène natio-
nale de Poitiers. 
2. Jacques Santrot, alors 
maire de Poitiers. 
3. Monseigneur Albert 
Rouet, alors archevêque 
de Poitiers.
4. Grand réalisateur 
américain, auteur 
notamment de La Vie est 
belle et Monsieur Smith 
au Sénat.
5. Maison de l’écrivain 
Jean-Richard Bloch 
(1884-1947). 
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Sylvie Germain, native de Château-
roux, a vécu à Paris, à Prague, à 

La Rochelle... Philosophe de formation, 
essayiste, la romancière, dont l’écriture 
unique, précieuse, quête et raconte 
l’insaisissable, est installée à Angoulême. 
Depuis 2006. 
Auteure d’un premier Livre des Nuits en 
1984, Prix Femina 1989 pour Jours de 
colère, Grand Prix Jean Giono 1998 pour 
Tobie des Marais, Sylvie Germain a éga-
lement publié Magnus, prix Goncourt des 
lycéens 2005, L’inaperçu, Hors champ, Le 
monde sans Vous.

L’Actualité. – Quelle part tiennent 

le voyage, l’errance, l’enracinement 

dans votre œuvre ?

Sylvie Germain. – Enracinement et er-
rance ne sont pas exclusifs l’un de l’autre ; 
mais à condition que ces mots ne prennent 
pas des connotations négatives. Il y a des 
enracinements aliénants, étouffants, qui 

ferment au reste du monde, qui fossilisent, 
d’autres qui se traduisent sous la forme 
d’un attachement profond et d’une fidélité 
à un lieu, à un pays. 
De même pour l’errance, elle peut n’être 
que fuite, déambulation sans fin ni but, 
ou voyage, ouverture à des ailleurs, 
exploration. Il y a un peu de tous ces 
aspects dans mes romans, les personnages 
sont nombreux, et divers. Mais ce qui 
m’importe, c’est l’idée de déplacement : 
bouger, circuler, que ce soit en marchant 
ou en pensant – là est l’essentiel. Et écrire 
est une façon de se mouvoir. 

Vous semblez en connivence, en ac-

cord, avec les paysages, légendaires 

ou réels, que vous écrivez...

Les paysages ne sont jamais pour moi 
de simples décors, ils sont des éléments 
déterminants d’un récit. Les paysages où 
l’on grandit, les lieux où l’on vit marquent 
notre imaginaire, notre sensibilité. 

Sylvie Germain

Écrire est une façon 
de se mouvoir

Quel est le mystère de ce lien ?

Il n’y a pas de «mystère», juste un grand 
intérêt porté aux lieux, aux paysages – 
relief, végétation, climat, luminosité des 
ciels... Certains me plaisent, me touchent 
plus que d’autres.
 
Vous avez situé Tobie des Marais, 

inspiré du récit biblique Le Livre de 

Tobie, dans la région. Pourquoi ? 

À l’époque où j’ai écrit ce roman, j’habitais 
à La Rochelle, ville que j’aime beaucoup, 
ainsi que la région du Marais poitevin. 
C’est «naturellement» que j’ai transposé 
l’histoire de Tobie dans cette région qui 
a tant d’atouts (à commencer par l’océan), 
de charmes (dont les ciels magnifiques), 
de singularités (les carrelets, les arbres 
et les oiseaux des marais, entre autres). 

Recueilli par Astrid Deroost
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Q uand on traverse la France, on a toutes les 
chances de croiser sur sa route ces énormes 
panaches de vapeur blanche produite par 

les centrales nucléaires. Selon l’opinion commune, 
cette colonne de fumée qui se mêle aux cumulo-nim-
bus serait inoffensive puisque composée uniquement 
d’eau. Il faut admettre que vues de loin les centrales 
nucléaires forment sur l’horizon un signe extraordi-
naire qui semble être proprement une machine à faire 
des nuages. Anish Kapoor dit que les formes les plus 
simples sont les plus émouvantes. Dans ce sens les 
cheminées d’Électricité de France ont quelque chose 
de réussi. Avec leur base légèrement évasée et leur 
sommet qui s’ouvre délicatement, elles renvoient au 
geste du potier prenant la terre et l’ouvrant vers le ciel. 
Par ailleurs, leur gémellité et leur couleur blanche les 
rendent encore plus énigmatiques, proches des signes 
éternels produits par les humains comme les méga-
lithes ou les pyramides. 
Il serait intéressant de décrire les centrales nucléaires 
du point de vue des différentes cosmologies des grandes 
civilisations. Vue de ma culture, je dirais qu’une cen-
trale nucléaire est un signe totalisant : elle installe 
sa présence sur tous les axes possibles de ma propre 
représentation du monde se positionnant au centre – 
justement – de cette totalité. Elles habitent le ciel bien 
plus que les plus hauts gratte-ciels – qui eux se perdent 
dans la multitude urbaine – elles s’accrochent sur les 
fleuves ou les bords de mer dont elles se nourrissent 
continuellement (plus de 150 millions de m3 d’eau par 
an pour la centrale de Civaux…) ; elles irriguent de leur 
énergie un réseau gigantesque et tentaculaire couvrant 
le sol sur des milliers de kilomètres ; elles s’affirment 

sur l’axe temporel de notre civilisation, s’imposant 
comme éléments durables du paysage et accompagnant 
chaque instant dans notre quotidien. Leur dimension 
gigantesque – environ 200 m de hauteur – est doublée 
d’une capacité à intervenir terriblement sur l’infiniment 
petit, divisant continuellement ce qui ne peut pas, 
d’après les Anciens, se diviser (a-tomos, qu’on ne peut 
diviser) et transmutant la matière-même comme les 
alchimistes cherchaient à le faire autrefois. Quand la 
centrale de Fukushima a commencé à devenir incon-
trôlable, son cœur brûlant – car elle a un cœur ! – a 
commencé à s’enfoncer dans le sol, et la matière en 
fusion, dans son mouvement lent mais potentiellement 
infini, faisait écho à un autre magma, celui produit par 
la terre dans sa partie centrale. 
L’eau, la terre, l’air, le feu, le ciel, les enfers, les axes qui 
structurent notre rapport à l’espace, l’infiniment petit, la 
transmutation... on peut dire que certains des éléments 
les plus marquants de notre cosmologie sont convoqués 
dans ce signe extraordinaire qu’est la cheminée du 
réacteur nucléaire. Je vois cette conjonction comme 
un symptôme, comme le symptôme d’une potentialité 
inouïe qui peut transformer durablement notre réalité 
au-delà de l’imaginable. 

Dans les cavernes 

Dans la forêt des signes de notre temps, les cheminées 
des centrales ne sont que la partie visible de l’iceberg. 
L’énergie nucléaire produit comme on le sait des dé-
chets extrêmement dangereux qui doivent être stockés 
dans des lieux très protégés parce qu’il est impossible 
de leur faire perdre leur radioactivité. Pour régler ce 
problème, différentes solutions ont été envisagées : 

temps

Un signe central
MOX / Mammouth ou quand les centrales nucléaires nous font signe.  

« Je ressentis un grand cri déchirant monter de la nature » (Edvard Munch) 

Texte et photos Dominique Robin
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envoi des déchets dans l’univers par fusées, stockage 
dans les mers, stockage dans les couches géologiques 
profondes… C’est cette dernière solution qui a été 
généralement privilégiée par les États. En Finlande 
(Onkalo), en Belgique (Boom), aux États-Unis (Yucca 
Mountain)… On creuse actuellement d’énormes 
cavernes en prévision d’un enfouissement durable des 
déchets radioactifs. D’après les autorités, ces lieux de 
stockage resteront intacts pendant 100 000 années au 
moins, la principale garantie avancée étant que les 
couches géologiques choisies sont extrêmement stables. 
Dans les années 1990, l’Andra, l’agence française de 
traitement des déchets nucléaires, a cherché à installer 
son lieu de stockage dans le Poitou à 30 km de ma 
maison familiale (Neuvy-Bouin). Une lutte acharnée 
des paysans a permis à ce projet de ne pas avoir lieu. 
Vingt ans après, les autorités françaises ont fini par 
choisir une autre région malgré l’opposition systé-
matique des populations. Il s’agit du village de Bure 
dans l’est de la France. Le projet consiste à déposer à 
environ 500 mètres de profondeur, dans des couches 
de terrain âgées de plus de 150 millions d’années, 

des fûts contenant les déchets les plus toxiques dont 
certains restent mortels plus de 100 000 ans comme les 
déchets dus au super combustible MOX par exemple. 
Pendant cent ans, l’accès à ce cimetière souterrain 
sera maintenu et le dépôt sera «réversible». En 2125, 
les puits d’accès seront fermés, la roche argileuse se 
refermera sur les containers bétonnés qui seront piégés 
pour toujours. 
Creuser une grotte à 490 m de profondeur pour y 
stocker des déchets en mesure, par la puissance de leur 
nocivité, de rendre un pays entièrement inhabitable. 
Empoisonner la terre au plus profond, dans la struc-
ture même du territoire et pour toujours… Au-delà 
des questions écologiques et scientifiques (quid de la 
stabilité des sols une fois le sol ouvert et creusé ?), le 
projet pose un problème culturel : empoisonner le sol à 
un tel niveau c’est d’une certaine manière empoisonner 
nos fondations, c’est le signe d’une profonde incom-
préhension de la force symbolique de nos actes. Il est 
curieux qu’une société qui réfléchit autant à l’efficience 
des signes visuels et des symboles en soit arrivée à une 
telle situation, sans concertation ou presque. 
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Le documentaire Into the Eternity de Michael Madsen 
montre bien la problématique posée par le stockage des 
déchets à très long terme. Il s’appuie en l’occurrence sur 
l’exemple d’Onkalo en Finlande. Le point culminant du 
film s’articule autour de la question des signes. Faut-il 
laisser des indications à la surface du lieu de stockage 
pour avertir les générations à venir, au risque de pro-
voquer la curiosité d’éventuels pilleurs, chercheurs de 
trésor ou archéologues des temps futurs ? Faut-il au 

visage du Cri de Munch ; ils disent que ce cri est univer-
sel, qu’il est signe de peur et de souffrance aujourd’hui 
et qu’il fera aussi fuir l’Homo sapiens de demain. Aux 
États-Unis, un artiste a imaginé pour Yuca Mountain 
un champ d’épines géantes. Plus récemment en France, 
l’Andra a fait appel à l’art contemporain pour réfléchir 
sur la mémoire de ses centres de stockage. 
Veit Stratmann a été le premier artiste plasticien à se 
pencher sur le sujet. Fin 2011, il a rendu son rapport inti-
tulé La colline. Pour lutter contre la perte de mémoire, 
il propose d’instaurer un rite tous les 30 ans visant à 
rehausser régulièrement le sol à la surface du lieu de 
stockage. Au bout de 300 ans, la couverture atteindrait 
une hauteur de 57 mètres et deviendrait une colline… 

- 100 000 / + 100 000 : au centre du temps ? 

Des échelles de temps aussi importantes dans l’ave-
nir renvoient forcément en miroir à celle du passé. 
Il y a 100 000 ans, l’homme de Neandertal chasse le 
mammouth dans les plaines d’Île-de-France comme 
en témoigne une découverte très récente à 200 km de 
Bure. Il y a 50 000 ans, d’autres hommes ont com-
mencé à peindre les toutes premières grottes de l’art 
pariétal. La signification exacte de ces peintures dans 
des grottes souvent difficilement accessibles reste 
pour l’essentiel un mystère et ce malgré une pratique 
qui va s’étendre sur 40 000 ans… Il y a 4 500 ans les 
Égyptiens ont commencé à ériger la grande pyramide 
de Khéops. Il y a 1 500 ans, à Civaux dans le Poitou 
à 40 km de chez moi, les Mérovingiens construisent 
une grande nécropole. Cette nécropole est entièrement 
ceinturée par des couvercles de sarcophages dressés 
tel des menhirs. Ce site historique se situe au pied de 
la centrale qui fournit en électricité toute la région… 
Au regard de tout cela une question mérite encore 
et toujours d’être approfondie : de quoi les centrales 
nucléaires sont-elles le signe ? Sommes-nous, comme 
le suggère Francis Hallé, de grands maîtres de l’espace 
mais de piètres artisans du temps ? Je suis de ceux qui 
pensent que l’humanité est une petite chose perdue 
dans l’Univers. En tant qu’artiste, je ne suis pas non 
plus obsédé par l’idée de laisser une trace. À aucun 
moment de ma vie d’homme je ne peux comprendre 
pourquoi nous avons osé positionner notre époque au 
milieu d’une échelle de temps aussi imposante, une 
échelle de temps où les volcans et les couches géo-
logiques millénaires résident dans la majesté de leur 
permanence. n

Cet article a été publié dans la revue italienne Artapp en 
décembre 2012 sous le titre «Menhir del nostro tempo ?». 
Il fait partie intégrante d’une création de Dominique Robin 
(exposition «Blackout» en février et mars 2013 à la galerie 
Louise-Michel et publication de La Maison oubliée, 
éd. Dasein), avec le soutien de la ville de Poitiers et 
de la Région Poitou-Charentes.

contraire tout faire pour que le site soit oublié et ainsi 
éviter qu’il soit visité par les hommes de demain  ? 
Mais dans ce cas-là comment organiser l’oubli quand 
la loi finlandaise exige la transmission aux instances 
gouvernementales d’archives précises ? 
Certains experts préconisent des mises en garde écrites 
dans les langues les plus répandues à l’entrée des sites. 
Mais ces mises en garde, si elles sont encore comprises 
dans 30 000 ou 50 000 ans, seront-elles respectées ? 
Respecte-t-on nous-mêmes les avertissements à l’entrée 
des monuments funéraires anciens ? 

Faire fuir l’homo sapiens de demain 

Il est symptomatique que pour faire avancer cette 
question, les services compétents des différents États 
aient eu recours à des artistes. Ces services estiment en 
effet que les langues ont une durée de vie trop courte 
et qu’il est donc préférable d’utiliser des symboles plus 
directs comme des dessins, des sculptures, sachant que 
le fameux signe noir et jaune indiquant aujourd’hui la 
présence de radioactivité n’a aucune chance de rester 
signifiant à très long terme. Les responsables du site 
d’Onkalo parlent d’un panneau reprenant le célèbre 

temps
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L a survie des cétacés dépend de la 
qualité de leur alimentation davantage 

que de la quantité de nourriture qu’ils 
absorbent. C’est le principal enseignement 
de l’étude réalisée par des chercheurs 
français et canadiens coordonnée par 
Jérôme Spitz, docteur en écologie marine 
de l’université de La Rochelle. La synthèse 
de cette étude a été publiée par Plos One, 
revue scientifique en ligne à comité de 
lecture publiée aux États-Unis. Jérôme 
Spitz, chercheur au laboratoire Littoral, 
environnement et sociétés de l’université 
de La Rochelle et du CNRS (Lienss 
UMR 7266), s’intéresse aux mammifères 
marins depuis dix ans. Diplômé de l’IUT 
de génie biologique de La Rochelle, il est 
recruté par le Centre de recherche sur 
les mammifères marins (CRMM), tout 

en poursuivant ses études à l’université 
jusqu’à une thèse sur les stratégies d’ali-
mentation des mammifères marins. «Cette 
étude est l’aboutissement de plusieurs 
années de recherches, souligne-t-il. Nous  
avons travaillé sur les prélèvements de tis-
sus effectués par le CRMM sur les cétacés 
qui s’échouent le long des côtes françaises. 
Au total, nous avons étudié une centaine 
d’individus de onze espèces différentes, 
dauphins, marsouins et baleines.» 

comportements différents. Les 
chercheurs ont analysé en laboratoire des 
échantillons de muscles en corrélation 
avec les données sur le régime alimentaire 
fournies par le contenu de l’estomac des 
individus, à la recherche d’indicateur de 
la performance musculaire. 

«Jusqu’à présent nous avions une image 
un peu généraliste des mammifères 
marins, alors que toutes les espèces ont des 
comportements différents. Deux espèces 
de dauphins voisines peuvent avoir des 
stratégies de vie très différentes, et ce n’est 
pas forcément une question de taille, ce 
ne sont pas les animaux les plus gros qui 
ont les besoins les plus importants. Telle 
espèce a un mode de vie flegmatique, et 
se contentera d’une alimentation de faible 
qualité, alors que le dauphin commun 
est un sportif de haut niveau, avec un 
mode de vie très coûteux. Pour survivre, 
il va devoir s’alimenter en poissons très 
riches en énergie, anchois, sardines ou 
maquereaux.»

Estomacs sensibles aux change-

ments. Du coup, toutes les espèces de 
mammifères marins ne sont pas sensibles 
de la même manière aux changements 
qui affectent leur alimentation. Une qui a 
besoin d’une alimentation de qualité sera 
beaucoup plus sensible aux changements. 
Si sa source d’énergie disparaît, elle 
n’aura pas d’alternative. Même si elle se 
nourrit d’autres proies en même quantité, 
elle n’absorbera pas assez d’énergie et 
va dépérir, alors qu’une espèce qui a 
davantage de souplesse dans son régime 
alimentaire s’en tirera mieux. «Un cétacé 
ne peut pas compenser la perte de qualité 
de son alimentation par des quantités plus 
importantes, d’autant que les estomacs 
ne sont pas extensibles. Cela permet de 
comprendre pourquoi des espèces se 
portent mal ou disparaissent.»
Les chercheurs de l’équipe de Jérôme 
Spitz ont développé un modèle qui pourra 
être extrapolé. «C’est un des intérêts 
de notre étude, et c’est aussi pour cela 
que nous l’avons publiée, elle ouvre des 
perspectives. Il est possible d’étudier de 
la même façon d’autres espèces, comme 
les oiseaux de mer ou les grands poissons 
pélagiques.»

Jean Roquecave

Jérôme Spitz

Le régime des cétacés 

Jérôme Spitz 

tenant un crâne 

de dauphin. 

Fin mars, il 

est parti à 

Vancouver pour 

un post doc 

de six mois à 

l’University 

of British 

Columbia.
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«Cost of Living Dictates what Whales, Dolphins and 
Porpoises Eat : The Importance of Prey Quality on 
Predator Foraging Strategies», par Jérôme Spitz, 
Vanessa Becquet, Robert Galois, Vincent Ridoux, 
(La Rochelle), Andrew W. Trites (University of 
British Columbia, Vancouver), Anik Brind’Amour 
(Ifremer, Nantes), Yves Cherel (Centre d’études 
biologiques de Chizé).
http://www.plosone.org/article/
info%3Adoi%2F10.1371%2Fjournal.pone.0050096
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T ous les visiteurs du musée Sainte-
Croix le remarquent. Avec ses 
couleurs de confiserie, il attire 

l’attention depuis sa mezzanine de béton 
comme il le faisait depuis les cimaises 
du Salon de 1801. Face à La Mort d’Hya-
cinthe de Jean Broc, les réactions sont 
divergentes, de l’admiration à la gêne. 
Artiste méconnu, Broc fut membre fonda-
teur d’une «secte» de peintres surnommés 
«penseurs» ou «primitifs» qui créèrent, 
dans les ruines d’une abbaye à Chaillot, ce 
que l’on pourrait considérer comme le pre-
mier squat artistique de l’histoire. Réunis 
autour de leur gourou le peintre Maurice 
Quay, ils étaient connus dans le Paris 
consulaire pour leurs tenues excentriques 
et leurs comportements extravagants. Le 
flamboyant Quay, surnommé Agamemnon 
par ses congénères, ne jurait que par la 
Grèce archaïque et l’Ancien Testament, se 
faisait lire Homère en grec ancien (langue 
dont il ne comprenait mot), portait un tur-
ban à l’orientale et promulguait des idées 
nouvelles sur l’art sans pour autant avoir 
légué le moindre gribouillage à la postérité. 

«Plus bizarre qu’original»

Ainsi La Mort d’Hyacinthe, seul tableau 
connu qui fut peint pendant la courte exis-
tence de la secte, a été perçu comme un 
manifeste incarnant les idées des «primi-
tifs». On y décèle également les tendances 
parfois extravagantes du second atelier 
de David, cette période de transition dont 
Girodet était une figure de proue et qui vit 
naître tant de tableaux aux sujets nouveaux, 
aux contours évanescents, aux couleurs 
saturées et à l’ambiguïté sexuelle. Cette 
tendance précieuse (maniériste serait-on 

tenté de dire) toucha Broc autant qu’Ingres 
et David lui-même, s’aventurant parfois 
aux limites du bon goût même pour l’ama-
teur d’art contemporain. Prenant comme 
source des peintures de Benjamin West et 
d’Andrea Appiani, Broc illustre un épisode 
mythologique (la mort d’un amant d’Apol-
lon lors d’une partie de lancer de disque) 
et y expérimente un traitement linéaire de 
la figure, dans le style «étrusque» selon 
les mots de l’époque. Il affiche ainsi une 
sensualité masculine rarement vue aupara-
vant, dévoilant les sexes et rendant explicite 
la tendresse entre les deux protagonistes. 
Les corps à la pâleur veloutée, aux coups 
de pinceaux visibles trahissant des tech-
niques apprises chez David, fusionnent 
dans un contre-jour mélancolique qui 
annonce le romantisme. 
Les réactions de l’époque oscillaient entre 
admiration et condescendance… «La Mort 
d’Hyacinthe [...] annonç[ait] de l’âme et de 
l’invention» dit un critique anonyme dans 
le Journal des arts, de littérature et de 
commerce, alors que Le Moniteur universel 
trouve l’œuvre «plus bizarre qu’originale». 
Elle fit pourtant école : plusieurs fois citée 
par d’autres artistes et diffusée par la 
gravure, elle connut un succès populaire.
À la suite de Broc, les relations senti-
mentales entre hommes, sous couvert de 
peinture d’Histoire, sont traitées dans les 
œuvres du Salon. Cela perdure jusque dans 
les années 1820, avant une prude dispari-
tion des cimaises bourgeoises. 
Après cent-cinquante ans de purgatoire 
critique, le tableau connaît un nouveau suc-
cès en 1974 aux États-Unis, alors en pleine 
crise post-moderne, avec l’exposition «De 
David à Delacroix». Vu rétrospectivement 

La Mort d’Hyacinthe

au travers du filtre du modernisme et des 
avant-gardes, l’œuvre incarne une forme 
de kitsch. En même temps, l’imagerie 
homosexuelle s’empare du tableau (surtout 
après son exposition à Berlin en 1997 aux 
côtés de Warhol, Haring et Hockney) pour 
en faire une icône. Des revendications 
artistiques et idéalistes de ses origines, le 
tableau devient une image symbole des 
revendications identitaires. Jean Broc se 
retrouve engagé au côté de Pierre et Gilles. 

troublante séduction 

Certes Broc n’est pas un grand peintre. 
Pourtant, ses sujets souvent inédits ou 
traités sur un mode inhabituel (L’École 
d’Apelle, La Mort de Virginie… jusqu’aux 
Envoyés de Dieu du Salon de 1833) tout 
comme la dimension des tableaux révèlent 
une réelle ambition. Ces œuvres frappent 
et font réagir. Face à elles, l’amateur 
est souvent partagé  : les maladresses 
techniques et les lourdeurs symboliques 
trahissent les besoins de la commande 
et les limites de son talent. Et pourtant, 
les mécanismes de séduction de La Mort 
d’Hyacinthe sont toujours efficaces, tout 
comme le trouble qui en résulte. Sa popu-
larité actuelle en est la meilleure preuve, et 
c’est peut-être là sa plus grande réussite.n 

Daniel Clauzier est historien d’art et artiste  
(p. 60-61). 

icône

En 2013, les musées de Poitiers lancent la 
collection «Une œuvre, des regards» dont 
le premier ouvrage est consacré à La Mort 
d’Hyacinthe, rédigé par Anne Benéteau, 
Daniel Clauzier et Cécile Le Bourdonnec 
(40 p., 8 €). Ce tableau est aussi l’objet 
d’une expérience avec une tablette tactile 
destinée au public mal et non voyant. 

Depuis son exposition à New York en 1974, puis à Berlin en 1997, le chef-d’œuvre  

de Jean Broc conservé au musée Sainte-Croix de Poitiers est devenu une icône gay. 

Par Daniel Clauzier Photo Christian Vignaud - Musées de Poitiers
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parcours

Quand elle faisait des pâtés dans le 
bac à sable du jardin de la Brèche, 

à deux pas de sa maison natale, la petite 
fille affairée se fichait bien de demain. Elle 
ignorait alors que le vieux lycée en pierre 
de taille voisin serait un jour le théâtre 
choisi de ses «amusements» d’adulte. Car 
Laurence Lamy, impénitente optimiste, 
l’assure : elle conçoit aujourd’hui sa vie 
et son travail comme un «amusement de 
chaque jour». Une quarantaine d’années 
plus tard, l’ancien lycée s’est mué en une 
ambitieuse vitrine régionale de l’art. Et 
l’enfant en une conservatrice du patri-
moine reconnue que l’on se dispute. C’est 
à elle que la  communauté d’agglomération 
de Niort a, en octobre 2012, confié le destin 
de ses musées : d’Agesci, le bel endormi, 
et le vénérable Donjon médiéval, autre 
trésor local sous-exploité.
Le désir d’un retour au pays  ? Après 
Niort, Laurence Lamy a vécu à Coulon 
avant d’aller étudier l’histoire de l’art et 
la musicologie à Poitiers. Non, ce retour 

ne doit rien à la nostalgie. «Quand j’ai 
décidé en 2012 de quitter la direction des 
musées de Tulle, trois postes m’étaient 
alors offerts. Niort n’était pas mon premier 
choix», confie Laurence Lamy en reca-
drant une chevelure juvénile et sauvage. 
Quarante-trois ans, un peu tôt à ses yeux 
pétillants pour boucler la boucle. C’est 
pourtant Niort qui a eu sa préférence. «Ma 
rencontre avec les élus a été déterminante. 
Leur projet, les questions qui m’ont été 
posées sur la démocratisation culturelle 
à laquelle je tiens tout particulièrement, je 
me suis dit : waouh !!!» s’enthousiasme à 
rebours la conservatrice. Attrait majeur : 
arriver à l’heure de la grande mutation 
voulue pour ces musées dont l’ouverture 
au plus grand nombre reste à inventer. 
Un nouveau défi, du calibre de ceux que 
Laurence Lamy aime à relever.
Son énergie, radieuse et volubile, impres-
sionne. Autant que son riche parcours 
avide d’expériences artistiques et péda-
gogiques. 

Après le temps des pâtés de sable est 
venu celui de l’accordéon. Une passion 
née en entendant un quatuor sous le petit 
kiosque de Fouras alors qu’elle n’avait 
pas cinq ans. C’est le professeur niortais 
Pierre Boussereau, décédé il y a peu, 
qui assurera ses humanités musicales. 
Laurence les poursuivra à Poitiers tout 
en apprenant le piano, au conservatoire, 
parallèlement à ses études universitaires. 
Sur son CV, autant de références que de 
boutons de nacre : maîtrise de musicologie 
et d’ethnomusicologie, licence d’histoire 
de l’art, agrégation, DEA de communi-
cation arts et spectacles… Sa thèse de 
doctorat ? Sur l’accordéon, bien sûr. Son 
statut de seule spécialiste des instruments 
à anches libres en Europe lui a valu de ne 
pas demeurer longtemps ce professeur de 
musique qu’elle avait pourtant rêvé d’être. 

Quelques années d’Éducation 

nationale et voilà que le ministère de la 
Culture lui confie, en 1997, la préfiguration 
du Pôle national de l’accordéon à Tulle. Sa 
mission : créer une collection, un musée et 
faire de la diffusion. Elle relancera ainsi 
le Festival des Nuits de nacre dont elle 
a assuré la direction artistique jusqu’à 
son départ. Quatre-vingt-dix concerts 
sur quatre jours «dont seulement huit 
payants», insiste-t-elle. Démocratisation 
culturelle… «J’ai eu la chance de travailler 
avec des gens intelligents. Nous avons 
toujours pu porter les choses ensemble.» 
Les maires successifs de la ville, dont un 
certain François Hollande élu en 2001, 
lui ont tous fait confiance. À tel point que 
ce dernier lui demande de travailler à la 
réunification du Pôle accordéon et des trois 
musées de la  ville. Une gageure. Mais 
pour cela, Laurence Lamy doit ajouter 
à son CV un diplôme qu’elle n’a pas  : 
conservateur du patrimoine. Un détail 
vite réglé. Très avancé, le projet tulliste 
doit se concrétiser par la construction d’un 
nouveau musée unique. 
Et six mois après son retour tout près du 
bac à sable ? «Je dispose à Niort de deux 
outils d’exception dont je dois inventer 
la complémentarité. Accompagner leur 
mutation dans le temps et sur tout un  
territoire, c’est très exaltant.»

Fabien Bonnet

Laurence Lamy 

Du bac à sable au musée d’Agesci
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U lysse Dubois à la scierie de Circé. 
C’est un grand classique, le grand 

tour après celui de La Folie, le tourisme 
réinventé. Un long voyage dont les étapes 
sont connues, puisque c’est s’arrêter à 
chaque arbre ou presque, pour le dire 
cabourne et ce creux le remplir de mots, 
des mots de sa langue, de son pays qui 
est le pays Pèlebois. Et ce sont autant de 
stations, de stases, des moments de pure 
poésie. L’occasion de se souvenir. Que 
conter et compter ont même origine, et que 
les histoires qu’on nous racontait des trois 
petits cochons ou des sept nains, quand 
nous allions dans la grande forêt, dans la 
grande forêt d’enfance, que ces histoires 
ne parlaient que de ça, du temps qui passe 
ou qui ne s’écoule plus, du temps arrêté ou 
qu’on accélère en marchant. Car le conteur 
est un marcheur, un grand marcheur et 
qui nomme infatigablement. Le retour 
à Ithaque tel qu’il nous le raconte, c’est 

d’abord le retour au parlanjhe comme on 
le parle du côté de Melle. Mais c’est aussi 
bien un voyage immobile. Quand il nous 
reçoit chez lui ou que nous l’invitons à 
notre table. Il raconte. Celui qui a tout 
perdu. «L’âne et les poires.» Et Ulysse se 
rappelle son désespoir. Il nous le repré-
sente. Et celui qui voit passer le corbillard, 
qui se dit que cette fois il vaut mieux être 
le cocha – le cocher – que le Monsieur. 
Celui-là on va le porter en terre. L’installer 

Ulysse Dubois 
à la scierie de Circé

choix

P rès de la vitrine, deux mini-vélos de 
femme, orange vif, modèle années 

1970. Ils sont posés là, cadre contre 
cadre. À leur tendre façon, ils racontent 
la belle histoire que vivent aujourd’hui 
leurs deux propriétaires, Sandrine et 
Cécile. Une histoire amoureuse autant que 
professionnelle à laquelle elles ont donné 
un titre rigolo : L’Arrosoir. «Quand on a 
quelque chose à fêter, que fait-on ? On 
arrose, bien sûr !» décodent en chœur les 
deux jeunes femmes.

Ouvert en mai 2011, au pied des halles de 
Niort, le petit bar restaurant ne désemplit 
pas. L’Arrosoir est même devenu le QG des 
Niortais pour qui bonne table et comptoir 
sont d’abord affaire d’esprit. Lorsqu’elles 
ont quitté Séréna Maif, où elles se sont 
connues et aimées, la filiale mutualiste se 
dirigeait vers un deuxième plan social. 
Sandrine et Cécile avaient déjà trouvé le lieu 
où leur projet commun pourrait s’épanouir. 
Le Bar de la Sèvre, où les fêtards des matins 
blêmes avaient, durant des décennies, croisé 
les courageux lève-tôt des halles, semblait 
attendre leur envie d’entreprendre à deux. 
Indemnités de licenciement, bourse Désir 
d’entreprendre, prêt à taux 0…, elles ont 
usé de toutes les ressources à leur portée. 
«Nous avons été très bien coachées par la 
Boutique de Gestion 79, reconnaissent-elles 
aujourd’hui, mais nous n’avions qu’un petit 
budget.» L’emprunt bancaire décroché à 
grand-peine n’a couvert que les gros tra-
vaux. «Tout le reste, on l’a fait nous-mêmes 

avec les copains.» Notamment la déco 
récup’ tendance années 1960-1970. «On 
adore chiner. On a écumé les vide-greniers. 
Notre idée, c’était de créer une ambiance 
familiale. Que nos clients puissent se dire : 
Il y avait le même presse-purée orange chez 
mes parents…» Emblème de la maison, 
l’arrosoir est partout. Au plafond comme 
sur les tables pour verser l’eau au fond 
des verres.
«On voulait de la vraie vie avec de vraies 
gens.» Opération réussie et ils sont de plus 
en plus nombreux, les gens. De 25 couverts, 
le service du midi est aujourd’hui passé à 
40. En plus du cuisinier, elles ont même 
dû embaucher un serveur. «Nous tenons à 
garder la même qualité à ce restaurant qui 
doit rester un lieu de vie. Notre fierté, c’est 
d’avoir créé notre boulot et d’en avoir donné 
à deux personnes. C’est gratifiant de voir les 
gens franchir notre porte avec le sourire.»  

Fabien Bonnet

Sandrine et Cécile

Un bonheur d’Arrosoir

à côté de son père. Derrière les tomates. 
Et il nous montre les trois tombes qui 
sont toute la famille. Et, pour que la mort 
n’ait pas le dernier mot, ou parce que le 
rire et elle ont toujours fait bon ménage, 
il nous répond ce que l’amant caché dans 
la pendule – une comtoise – a répondu au 
mari qui lui demandait ce qu’il faisait là : 
I m’peurmène. «Je me promène.» Et il est 
exactement midi à notre montre.

Denis Montebello
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C onteur, comédien, chanteur, directeur artis-
tique de la compagnie Le Beau monde ? et 
créateur du Nombril du monde, à Pougne-

Hérisson, Yannick Jaulin est un artiste complet, expor-
tateur du poitevin-saintongeais, grâce à des spectacles 
qu’il présente depuis une trentaine d’années en France 
et dans d’autres pays francophones. 

L’Actualité. – La langue poitevine-saintongeaise 

a accompagné votre enfance. La considérez-vous 

comme votre langue maternelle ? 

Yannick Jaulin. – Absolument ! Ol est ma permère 
langue. Et i ai parlé l’français ben après le parlanjhe.* 

Qui le parlait chez vous ?

Parents, grands-parents, toute la berouée. 

À l’époque, vous voyiez ça comment ? Une chance, un 

atout ou plutôt une gêne, une honte...

Bah, j’en savais rien, moi ! Tout le primaire, je parlais 
français. Mes parents avaient arrêté de parler le patois 
avec nous. Ils parlaient le patois entre eux et avec mes 
grands-parents, mais avec nous ils parlaient français, 
enfin ce qu’ils pouvaient comme français, pour qu’on 
ne soit pas handicapé. À l’école maternelle, comme il 
n’y avait que des fils de paysans, tout le monde parlait 
moitié français moitié patois, mais je n’avais pas le 
sentiment de honte. Je l’ai eu en arrivant en sixième. 
C’était une école privée où je me trouvais avec les 

bourgeois de La Roche-sur-Yon. Là, j’ai bien vu qu’il 
y avait une différence entre eux et nous. 

C’est parce que vos parents étaient déjà 

conscients de ça qu’ils vous parlaient français ?

Oui, bien sûr. Dans cette génération, les femmes avaient 
conscience que c’était un truc d’arriérés. Mais, même si 
elle parle un très bon français, ma mère a tout le temps 
gardé sa langue maternelle. 

À quel moment vous vous êtes dit que vous pour-

riez l’utiliser dans votre vie professionnelle ?

Le déclenchement pour moi a été l’UPCP (Union pour 
la Culture Populaire en Poitou-Charentes et Vendée), 
L’Aigail d’Aubigny, la collecte, la prise de conscience 
de mon identité, mes fréquentations quotidiennes… À 
partir de seize ans, j’ai réutilisé ma langue au quotidien. 
Même dans mon premier métier d’animateur dans le 
Marais poitevin, i parlais rin qu’en parlanjhe dans 
les réunions professionnelles, avec les maires, etc. Je 
passais pour une espèce de zozo. Y avait une émission 
à Radio Picton qu’i faisais en parlanjhe aussi, et puis 
i faisais mon groupe de rock en patois… I étais très 
militant à l’époque, j’avais 24-25 ans. Je l’utilisais dans 
mon quotidien professionnel et intime. 

Vous avez réussi, depuis une trentaine d’années, 

à l’utiliser dans les autres régions et dans 

d’autres pays francophones. Ça n’a pas dû être 

évident au début... Comment avez-vous réussi à 

imposer ça ?

Ol a pas été conceptuel ! Au début des années 1980, 
i me rappelle les premières fois, c’était une langue 
très chargée, assez dense. Je suis devenu profession-
nel en 1985. Et en 1986, j’ai fait une Nuit du conte à 
Montreuil, et i étions six conteurs : des Africains, des 
Maghrébins, des gens d’Amérique du Sud, et c’était 
moi le plus exotique de tous [il rit]. C’était formidable ! 

Yannick Jaulin 

Parlanjhe 
première langue

populaire

* Lors de cet entretien, 
l’artiste a utilisé 
spontanément quelques 
expressions et locutions 
poitevines.

L’artiste qui porte sur scène depuis trente ans  

la parole poitevine et saintongeaise  

bien au-delà des frontières régionales  

maintient la langue dans le sens de la vie. 

Entretien Marion Valière Loudiyi Photo Claude Pauquet
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Et, très rapidement, j’ai trouvé une espèce de mesure 
de patois pour l’export, en faisant des traductions 
simultanées. I ai jamais dérogé  : dans chacun de 
mes spectacles, i ai mis du patois. Dans le dernier Le 
Dodo, il y a même une partie plus patoisante, avec une 
traduction du Sermon sur la Montagne en patois. I ai 
fait tout le temps le défi de le mêler à une langue un 
peu soutenue. J’utilise pas mal de mots, de vocabu-
laire, mais les gens ne s’en rendent à peine compte. 
Maintenant, certains me disent qu’ils aimaient mieux 
avant, quand je parlais plus en patois, mais en fait, en 
réécoutant mes anciens spectacles, je me suis rendu 
compte que je forçais surtout l’accent. Au niveau du 
vocabulaire, il n’y en avait pas plus. Les gens aiment 
les stéréotypes, les caricatures : un conteur patoisant, 
qui met une casquette et qui prend l’accent, sans aucun 
vocabulaire et aucune langue défendue… Dans mes 
histoires parfois complexes, les gens s’en foutont s’il 
y a du vocabulaire un peu tendu, i n’entendont même 
pas. Il y a plus de vocabulaire dans mes textes de 
maintenant, sauf que c’est plus intégré dans le français. 

Vous avez donc fait évoluer la manière de parler 

au fur et à mesure de vos spectacles…

Exactement. Mais pour moi, ol est toujours une source 
d’inspiration formidable, parce qu’on ne dit pas les 
mêmes choses. Forcément, y a dau vocabulaire abso-
lument extraordinaire. Je fais dans Ouest-France, tous 
les quinze jours, une chronique sur l’actualité, dans 
laquelle je glisse la langue, sans traduction. Mais pris 
dans le contexte les gens comprenant. Moi, o me plaît 
énormément de faire ça. C’est une manière de mainte-
nir la langue dans le sens de la vie. Je n’ai pas envie de 
m’illusionner, de jouer les «salafistes» du poitevin en 
faisant croire qu’on (re)viendra à une langue artificielle 
fabriquée par des intellos pour des intellos. 

Si conter en poitevin a été bien accueilli par les 

spectateurs, vos expériences de rock en langue 

régionale n’ont pas été aussi diffusées. Un genre 

qui s’adapte mal à une langue régionale ?

Je pense surtout que c’était du mauvais rock ! Je ne suis 
pas un grand chanteur de rock et je n’ai pas trouvé la 
formule qui va bien. Dans les langues minoritaires, il 
y en a qui y arrivent, mais il faut que la musique soit 
bonne. Je trouve que c’est une langue qui sonne bien, 
mais le projet musical n’était pas à la hauteur. 

Direz-vous que conter en poitevin  vous a plus 

ouvert ou fermé des portes pour développer votre 

carrière ? Pour être comédien plus que conteur…

Je pense les deux. L’exotisme à un moment donné a 
joué en ma faveur, sans doute, au niveau du public, 
mais comme dit Gaston Miron, un poète québécois : 
«À talent égal, un poète dans une langue minoritaire 

Pensez-vous qu’il soit plus facile ou plus difficile 

aujourd’hui de conter en poitevin ?

Je ne sais pas. Il me semble que plus les langues 
disparaissent, plus elles deviennent précieuses. Moi, 
j’étais encore un «locuteur maternel», j’étais la der-
nière génération qui pourra dire «c’était ma langue 
maternelle». Après, quelqu’un qui utilisera le patois 
sera dans la nostalgie. 
Je continue de tourner partout. J’ai une chance for-
midable. Quand j’ai commencé en juillet 1984, je me 
suis mis à mi-temps, en me disant que j’essaie pour 
six mois. Et voilà : trente ans après, je suis toujours là.

Vous imaginiez durer autant ?

Ah non ! Je ne savais même pas que ça existait comme 
métier, je ne savais pas qu’on pouvait en vivre, vous 
imaginez ![il rit] n

n’aura jamais la reconnaissance d’un homme dans 
une langue majoritaire.» Moi, les gens sont venus 
m’écouter, même ailleurs en France, pour l’exotisme, 
pour le côté paysan, en référence au passé, mais jamais 
en écoutant la modernité des histoires à l’intérieur. Ça 
m’a amené du public, ça a entraîné une bienveillance, 
mais ça ne m’a pas procuré un respect artistique. Au 
début, on disait qu’est-ce qu’il est bon sur scène, mais 
personne n’avait envie d’aider parce que ce n’était pas 
de la vraie culture, mais un truc un peu populo. Un 
amuseur, un mec qui fait rire, sympa, doué, mais pas 
du texte contemporain, alors que je pense que je fais 
du théâtre contemporain. C’est ce que je racontais 
dans Le Dodo.
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D epuis sa tendre enfance, Lucie Mousset entend 
parler le poitevin-saintongeais. Cette Deux-Sé-
vrienne, qui vit désormais à Poitiers, écoutait 

ses grands-parents le pratiquer. À 15 ans, elle découvre 
un conte traditionnel, Moitié de poulet, lors d’une lecture 
à Smarves. Un souvenir qui ressurgit dans son parcours, 
comme un signe artistique, en 2006. 
Pour un projet lors de son master en cinéma, Lucie 
Mousset sous-titre le conte Lés troés petites poulettes. 
C’est ce projet qui marque ses débuts dans le cinéma 
d’animation. 
Son idée : reprendre le conte lu quand elle avait 15 ans 
et en faire un film d’animation en poitevin-sainton-
geais. Geste éditions et l’association Parlanjhe Vivant 
avaient édité le conte Demi-Jhau. Lucie Mousset s’en 
est inspirée. «J’ai lu le texte, je me suis assise et j’ai 
écrit ce que j’imaginais», relate-t-elle. Une technique 
qui laisse entrevoir sa manière d’aborder le cinéma : 
«Faire un film, c’est se faire des films. Avant de rentrer 
dans les aspects techniques, je me laisse aller à diva-
guer.» Cette liberté d’imaginer à partir de Demi-Jhau, 
elle la savait pourtant limitée. «Je me suis beaucoup 
demandé de quelles marges de manœuvre je disposais 
étant donné que le conte dont je m’inspirais appartient 
au patrimoine. Il y a des codes à respecter !»

«Le rapport direct  

au monde physique»

Signe que Lucie Mousset est manifestement attachée 
à ce conte et qu’elle ne voulait surtout pas galvauder 
l’histoire. Elle raconte les aventures d’une moitié de coq, 
né d’une moitié d’œuf et devenu cantonnier. L’intrigue 
commence quand on lui vole sa bourse et ses cent écus. 

«C’est un conte qui renverse le rapport de force habi-
tuel. C’est pour cela que je l’ai choisi. Aussi pour saisir 
l’occasion de répandre cette langue», justifie-t-elle.
Car elle affectionne ce parler. Pour ce projet de film 
d’animation, elle a fait un diplôme universitaire langue 
régionale à Poitiers et travaille avec Liliane Jagueneau, 
son professeur. «Le parler poitevin-saintongeais a la 
capacité de désigner les choses du monde physique 
et terrestre pour ce qu’elles sont ; il a un rapport plus 
direct à la matière», s’enthousiasme-t-elle. 

Travail phonétique  

pour le doublage

Elle écrit alors son film en poitevin-saintongeais à 
l’été 2007 et choisit ensuite de créer ses personnages 
en pâte à modeler. «Je ne sais pas pourquoi j’ai opté 
pour cette matière. Petite, je n’étais pas folle de cette 
activité», s’interroge Lucie Mousset. En l’explorant, elle 
découvre qu’il existe plusieurs sortes de pâte à modeler 
et choisit celle qui flotte sur l’eau. «L’avantage de cette 
matière est qu’elle peut évoluer. Je ne maîtrise pas tout 
dans le processus de création de mes personnages 
et ils peuvent évoluer au fil du tournage, sans que 
j’intervienne.» Elle conçoit les décors avec Agathe 
Geneste, peintre en trompe-l’œil, à l’aide de végétaux 
et de terre pour créer un univers naturel.
Le tournage s’est fait dans un studio du Lieu Multiple, à 
l’Espace Mendès France. Elle a fait appel, notamment, 
à Yannick Jaulin, Jérôme Rouget, Fred Abrachkoff, 
Vanessa Bernard, Thomas le Gloannec, Marie-Odile 
Guignard, Sandrine Petit pour le doublage. «Certains 
ne parlaient pas le poitevin-saintongeais. Ils ont fait 
des stages, un travail phonétique puis d’interpréta-

Contez 
poitevin-saintongeais,
ça tourne !

Lucie Mousset n’est pas une moitié d’artiste ! Touche-à-tout, théâtre, 

musique, cinéma, elle s’est inspirée d’un conte traditionnel en 

poitevin-saintongeais, Demi-Jhau, pour en faire un film d’animation. 

Ou quand le 7e art rencontre le parlanjhe. 

Par Gaëlle Chiron Photo Sébastien Laval

populaire
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tion…», relate Lucie Mousset. Son équipe, elle ne veut 
pas l’oublier. «Il y a eu une dizaine de personnes autour 
de Demi-Jhau et j’ai aimé la fertilité d’une cohabitation 
des échelles locales, nationales, sans hiérarchie ni rap-
port de force», dit-elle, non sans une certaine nostalgie.
Après trois ans de travail sur le projet, Lucie Mousset 
continue son chemin artistique. À la mise en scène 
d’une pièce de théâtre suit un autre projet de film 
d’animation pour un clip d’une chanson de Yet, son 
duo musical. Son projet autour du poitevin-saintongeais 
fut un tremplin vers sa professionnalisation : «Je ne 
sais pas si j’aurai d’autres idées autour de ce parler, 
mais je ne suis pas fermée…» à 31 ans, Lucie Mousset 
semble avoir un fil rouge dans son parcours artistique : 
la curiosité. Un beau moteur de création ! n

Tout dire en parlanjhe
Geste éditions assure la diffusion 
de textes en poitevin-saintongeais 
dans sa collection «Parlanjhe» à 
un rythme plus ou moins régulier. 
Signalons le recueil paru en 2011 
à l’initiative de la commission 
Parlanjhe de l’UPCP, sous le titre 
Tout dire en parlanjhe. Soit 71 
textes de différentes époques, par 
une trentaine d’auteurs et conteurs 
parmi lesquels André Pachet, 
Yannick Jaulin, Ulysse Dubois, 
Goulebenéze, les frères Chevrier, 
Maryvonne Barillot, Bernadète 
Bidaude, Suzanne Bontems… 

Le 19 juin à 19 h à Poitiers, le Lieu Multiple organise 
une diffusion festive de Demi-Jhau au planétarium de 
l’Espace Mendès France, en présence de Yannick Jaulin 
et Gérard Baraton qui jouera en live la Valse du temps 
perdu. Entrée libre. Durée du film d’animation : 20 mn. 
Une sortie DVD du film d’animation est prévue chez 
Geste éditions en librairie jeunesse.

«Ce recueil, écrit Liliane Jagueneau 
dans la préface, s’adresse aussi 
bien aux “nouveaux apprenants” 
qu’à ceux qui, ayant entendu 
parler telle ou telle forme de 
poitevin-saintongeais, veulent en 
savoir plus. Et les textes sont en 
général accompagnés de pistes 
permettant à l’enseignant ou à 
l’apprenant de prolonger la lecture 
par des activités de découverte, 
d’expression ou de création, voire 
de récréation. Seul ou en groupe, 
jouez avec le parlanjhe.» La plupart 
des textes sont présentés dans la 
graphie de l’UPCP. 

Parmi les titres publiés, signalons 
Expressions maraîchines de 
Vendée, de Jean-Claude Pelloquin, 
2189 proverbes et dictons en 
Poitou-Charentes-Vendée, de 
Guillaume Chenin, Jean-Loïc Le 
Quellec et Jean-Jacques Chevrier 
qui signe par ailleurs deux petits 
bijoux, Insultes, jurons et gros mots 
et Expressions érotiques. 
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À Tahiti, où l’on s’attend volontiers à rencontrer Pierre 
Loti, parce que, près d’une cascade sauvage, veille sa 
statue en jeune marin, récemment restaurée, il suffit sur 

la route y conduisant de croiser une belle bâtisse nommée Sain-
tonge pour s’étonner : que fait près d’un lagon polynésien cette 
Saintonge de style colonial à balustrades blanches ? Et pourquoi 
ce nom, Saintonge, qui colore ces latitudes de connotations exo-
tiques paradoxales, suffit-il à provoquer notre envie compulsive 
d’en savoir plus ?
Victor Raoulx, marin et commerçant olé-
ronnais né à Dolus (1842-1914), inconnu 
du si exhaustif Dictionnaire biographique 
des Charentais (Le Croît Vif, 2005), ayant 
contracté sur place fortune et mariage, fit 
construire cette maison pour attester de ces 
deux réussites. L’élégance de l’édifice, devenu 
mairie d’Arue en périphérie de Papeete, en 
témoigne. Voilà pour les faits et de quoi 
résoudre ce petit mystère du Pacifique sud. 
Reste l’étonnement : un peu d’intime gît et 
s’agite qui nous émeut et nous trahit pour 
un vieux nom de province française exilé 
aux antipodes. On part au bout du monde 
se confronter à la différence radicale et 
l’on s’y sent piégé par un mot métropolitain 
issu de la romanité antique. Et l’on revient 
avec des interrogations sur l’enracinement, 
les héritages culturels, sur cette altérité de 
l’intérieur, ce «je» qui sans cesse témoigne 
d’un «nous» subi, reçu, entraperçu, parfois 
renié. Dans Visions (Stock, 1938), Henri Fauconnier, écrivain de 
Barbezieux longtemps installé en cette Malaisie qui lui valut le 
Goncourt 1930, glisse cette belle confession : «Le pays natal que 
j’ai fui, c’est peut-être en lui étant infidèle que j’ai appris à le mieux 

comprendre. S’attacher parce qu’on est attaché, ce n’est pas aimer.»
Le Poitou-Charentes – on dit Poitou-Charentes, sans l’article qui 
chosifie – a eu la chance d’être une terre de passage, de marche, de 
contact (y compris guerrier, certes), et l’on ne doit pas confondre 
seuil et paillasson1. Jean-Richard Bloch avait d’ailleurs préféré 
parler d’un «col» (de civilisation). Cette singularité sans particula-
risme outrancier ou frontières intangibles annonce peut-être ce que 
seront demain nos appartenances et interdépendances, sans ostra-
cisme de clocher, ni totalitarisme tribal. On cloisonne beaucoup, 

on étiquette, on «éticaquète» beaucoup dans 
la basse-cour des partis pris qui opposent 
l’insulaire au continental (relisez Eugène Fro-
mentin, Rochelais découvrant l’île d’en face, 
en 1862 !), l’insulaire à l’insulaire (le combat 
de coqs des tenants d’Oléron contre ceux 
de Ré ne manque pas de virulences cloche-
merlesques), le régional au national, le local 
au planétaire, alors qu’il suffit d’empiler les 
échelles (celle des cartes topographiques !) 
comme des tables gigognes ou des poupées 
russes pour tenter de raisonner sereinement. 
Des emboîtages complémentaires, non des 
oppositions conflictuelles : la galette de Beur-
lay contre le broyé poitevin ? Non, le pineau 
AOC, accompagné de tapas ou de sushis !
Après des livres sur les voyageurs, les explo-
rateurs, on se retrouve directeur-adjoint de 
l’Académie de Saintonge (élu à un siège 
immédiatement homologué pour qu’il puisse 
être fauteuil d’avion2!). Qui suis-je, nomade, 

sinon partie de l’autre mieux que son contraire et pour le moins à 
son contact susceptible d’apprendre à vivre autrement – y compris 
d’apprendre à vivre autrement ma propre terre ? Suis-je sainton-
geais ? Cela ne se dit plus. Charentais ? Au moins par la généalogie 

Pour 
un alter-régionalisme

identité

Entre un broyé du Poitou et une maison polynésienne, quel point commun,  

sinon de faire naître une réflexion commune sur l’identité, régionale ou non. 

Par Alain Quella-Villéger

Alain Quella-Villéger est historien, 
spécialiste de l’exotisme, auteur de 

nombreux ouvrages. Derniers parus : 
Pierre Loti photographe (avec Bruno 

Vercier, Bleu autour, 2012), René 
Caillié, l’Africain (Aubéron, 2012). 

Il est directeur-adjoint de 
l’Académie de Saintonge. 
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maternelle (l’autre ascendance généalogique est espagnole3) et par 
les heures estivales passées, enfant, adolescent, à répéter des gestes 
(de basse-cour ou de labour avec la charrue derrière le cheval) qui 
n’avaient guère changé depuis des siècles. Penser le régionalisme, 
c’est foncièrement penser le travail, notamment celui difficile, 
ingrat, de la terre et qui s’exprimait dans un patois respectable. 
Il suffit de commander dans une boulangerie parisienne une 
chocolatine pour être repéré : délit de faciès ès-viennoiserie4. Il 
suffit de dire à un collègue de la capitale centralisatrice que «j’y 
regarderai» pour qu’il diagnostique amicalement un «charentisme» 
authentique  ! On a beau s’être forgé un bouclier de diplômes 
fréquentables, la docte langue des mandarins a vite fait de vous 
renvoyer à la brousse  ! Pas de vaccination obligatoire, mais la 
relégation vous guette.

être d’ici et d’ailleurs

Ces strates fabriquent unité, syncrétisme dans la République «une 
et indivisible» pourtant aux mille revendications centrifuges, et 
viennent nous nourrir plus que manger dans nos mains. Ne pas être 
fier d’être d’ici, mais heureux, serein, léger – d’être d’ici et d’ailleurs. 
Avoir vécu près de vingt ans à Rochefort et plus de trente à Poitiers 
produit une addition plutôt qu’une synthèse : on devient charentais 
et poitevin, plus que picto-charentais – cette nomenclature qui sent 
le formulaire administratif et point la terre fertile ou le varech. 
L’identité est une façon bivalente de s’approprier ce qui pourtant 
est habituel, une traçabilité secrète qui nous rattache aux autres 
comme elle nous en distingue, dans le jeu subtil de la proximité 

et du lointain. Que les différences rassemblent ou dispersent, on 
voyage (et on vit) toujours dans des identités, réelles ou supposées, 
plus ou moins confuses, métissées. Pierre Loti déjà craignait qu’un 
jour l’uniformisation (la mondialisation n’avait pas encore de mot 
qualificatif) rendît le monde bien ennuyeux, faute de pouvoir se 
frotter à ses fragrances, en un mot aux diversités qui en font la 
richesse. Partir, c’est mourir un peu, mais «rester, c’est s’enterrer 
beaucoup», écrivait Jacques Lacarrière. Et revenir, alors ? Et venir 
même, car un espace (physique et mental) se constitue aussi de ses 
passants, migrants et immigrés ? Notre moi multiple ressent des 
frissons intimes qui oscillent benoîtement entre singularisation et 
appartenance, entre déni universaliste façon citoyen du monde et 
l’affichage naïf des imbéciles heureux qui sont nés quelque part 
(Brassens, le Sétois parisien, eut contre eux la dent dure). 
Il se peut que la recherche identitaire comme le pseudo «devoir» 
de mémoire ne soient que les masques (à gaz ou de carnaval ?) 
d’un certain déficit en histoire(s), habilement instrumentalisé par 
les injonctions commerciales – mais aussi par des décideurs sté-
riles au service de politiques en mal d’ambitions à langue de bois 
non tropical : troc de richesse culturelle enfuie contre un peu de 
sens acheté. Il se peut. Il y a dans tout régionalisme une sorte de 
«façadisme», cette méthode architecturale qui consiste à garder 
avec la façade d’un édifice un peu de l’apparence ancienne du 
lieu, mais à faire du neuf fonctionnel à l’arrière. Une mémoire qui 
parade, mais a perdu son âme. On vend sur les marchés des produits 
de terroir jugés typiques, on fantasme une ruralité harmonieuse 
garantie sans OGM, parce que les citadins ont besoin dans la tête 

A.
 Q

.-V
.



■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 100 ■ printemps 2013 ■90

d’un «Monopoly» composé de jardins potagers et de vertus oxygé-
nées. Les cultures – sédentaire, rurale, ouvrière, gourmande, voire 
résistante – sont revendues sous forme de colifichets agréables.
Cette suspicion doit-elle rendre suspecte ou risible toute reven-
dication d’appartenance, amener à confondre avec des micro-
nationalismes rampants les petites patries sympathiques qui 
roucoulent, car il existe heureusement de sincères producteurs et 
d’authentiques passionnés en liens avec le sol et les écosystèmes. 
Les anecdotiques «racialismes» de cantons ouvrent-ils la voie 
à un dangereux émiettement des sociabilités, à des communau-
tarismes sectaires ? Ou bien génèrent-ils de fertiles fusions, de 
nouvelles mixités généreuses  ? Comment d’ailleurs penser la 
hiérarchie des identités  ? Il y a autant d’habitants en Poitou-
Charentes qu’en Palestine : qu’est-ce qui rend digne et légitime 
une revendication d’autonomie, qu’est-ce qui sépare un discours 
ringard d’une posture respectable  ? Des siècles de traditions 
endogamiques, un terroir terre-miroir, une langue, le danger 
de disparaître, des morts dans le cimetière, une mobilisation 
internationale, du lobbying lié à une diaspora puissante ? Les 
Charentais eurent longtemps des cercles «cagouillards» à Paris, 
et c’est bien peu – et lent…
Nier avec fracas le sentiment même d’identité reviendrait à 
vouloir interdire les vagues sur la plage avec leurs lots d’algues 
et de temps brassés. Un ordinateur a de la mémoire, mais aucun 
souvenir : cette belle répartie du film Nelly et Monsieur Arnaud 
vaut pour notre part de passé ressenti, cette sorte de vaccin contre 
la lessiveuse des grandes écoles qui fabriquent de l’acculturation 
dématérialisée façon costard gris et cravate bleu ciel pour joyeux 
traders en folie. Ici, au ras du sol et dans les meilleurs esprits, 
on discute sur la confiture de melon d’eau ou la jonchée ; là, on 
chicane le maritime au terrien ; ailleurs (vers Jonzac ou Barbe-
zieux) on brocarde en Poitiers une quasi-Bruxelles technocratique.
On a remodelé à Rochefort la place Colbert dans un esprit xviie 

siècle, mais elle reste la place des Demoiselles que des visiteurs 
du monde entier viennent voir et dont ils ne peuvent désormais 
découvrir que la destruction bourgeoise et rigide, là où Jacques 
Demy avait mis des couleurs et de la danse. À une identité de 
vieille pierre guindée, il avait offert de la fantaisie et du mouve-
ment et l’identité maritime et aérée de cette ville s’en glorifiait 
fort aise. Dans un tout récent roman5, le réalisateur Jean-Daniel 
Verhaeghe imagine une héroïne venue à Rochefort : «En traversant 
la place, elle fredonne la chanson des sœurs jumelles» ; puis elle 
repasse par «la place des Demoiselles». Tant pis pour le siècle de 
Louis XIV, cela suffit, c’est l’air iodé qui chante. L’identité ne se 
reconstitue, ni ne se décrète… 
De même, l’identité s’exporte sans toujours s’expatrier – ce que 
signifie l’anecdote de la maison Saintonge de Papeete. L’écrivain 
Mandla Langa – non, non, point charento-pictave, mais sud-africain 
et victime de l’apartheid –, a glissé cette belle pensée : «L’avenir ne 
fait aucun doute, c’est le passé qui est imprévisible.» Nos identités 
de fromage et de bon vin, de vénérable langage ou d’authentiques 
charentaises parlent de nous, parfois pour nous, et leur passé nous 
est imprévisible. L’identité de terroir, du «pays» à la région, n’est 
pas un état, mais un processus, point dans les racines mais dans 
les branches, pas une fatalité mais un désir, pas un repli mais une 
sensibilité, dans tous les cas un héritage sous bénéfice d’inventaire 
– et poreux : rien de rétréci, d’autarcique, de séparatiste.
Il faut manifestement, dans le mille-feuilles administratif des 
institutions, intercaler des manières nouvelles d’expérimenter 
notre part d’antériorité et d’appartenance – point nostalgie, mais 
empathie respectueuse et souriante pour l’en-deçà de soi qui nous 
trahit, fût-ce l’enfance. Retenons ce que donnent les identités et 
non ce que parfois, en de mauvaises mains avares ou chauvines, 
elles prétendent confisquer. C’est l’ouverture qui compte, toujours. 
Bref, à l’heure de l’Union européenne et de l’alter-mondialisme, 
il conviendrait d’imaginer un alter-régionalisme… n

1. Jean-Paul Bouchon et l’auteur de ces lignes avons disserté sur cette ambivalence dans la 
préface «Avec vue sur la mer» du volume Gens de Charentes et de Poitou (Omnibus, 1995).
2. Bulletin de la Séance publique annuelle de l’Académie de Saintonge, Saintes, octobre 
2006 : discours de réception, pp. 18-19.
3. Cf. «De Noales à Rochefort», pp. 421-425, in Migrants et immigrés en Poitou-Charentes, 
d’hier à aujourd’hui (coord. F. Julien-Labruyère, C. Massonnet, J.-L. Neveu, N. Sivasli),  
Le Croît vif, 2012.
4. Le mot est entré dans les éditions 2007 du Petit Robert et 2011 du Petit Larousse.
5. Le Jeu de l’absence (Paris, Arléa, 2012).

Les cagouilles 
Luc Turlan est devenu le dessinateur vedette de Geste éditions.  
Il invente des personnages, comme le baudet Peluchon,  
le cochon Crapoto, la biquette Cabriole, l’âne culotte Dandy, et il 
multiplie les albums. Avec Didier Quella-Guyot pour scénariste,  
il a dessiné deux albums «escargrotesques» : Les Bavards, 
salade de saison 1 et 2. Dans l’édition «locale», les livres sont 
titrés Les Cagouilles… 
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«L e catalogue du Croît vif a du sens. Ce serait bien de 
rédiger un article à son sujet pour le numéro 100 
de L’Actualité Poitou-Charentes», m’appelle Jean-

Luc Terradillos. Mais, l’ayant exprimé après avoir insisté sur le 
fait que son numéro 100 ne serait en rien régionaliste, voilà qui à 
l’évidence chiffonne mon idée fixe : depuis sa création en 1989, j’ai 
toujours considéré le Croît vif comme régionaliste, passionnément 
régionaliste, pour patiemment gommer le côté ringard du mot, au 
sens où Flaubert disait qu’Yvetot vaut bien 
Constantinople. Du coup, vieille coquette, je 
lui réponds qu’il me faut réfléchir, alors que 
dans ma tête, j’ai déjà accepté ! Traiter d’une 
maison d’édition passionnément régionaliste 
dans un numéro qui récuse le régionalisme, 
la gageure m’amuse ! 

Une mémoire sous le sel

Le lendemain, je pars pour quelques jours en 
Artois. À Thérouanne, petit bourg abandonné 
par l’histoire, je prends soudain conscience 
du rapprochement existant entre ce que je 
ressens de mon voyage et l’article en question. 
Sacré Jean-Luc, il m’oblige à réfléchir à ce 
qu’est réellement l’épicentre du Croît vif  ! 
Thérouanne était autrefois le siège d’un des 
plus puissants évêchés européens, sa cathé-
drale fut, avant Laon, celle qui introduisit la 
technique dite gothique, qui de proche en 
proche allait devenir un modèle à travers 
l’Europe. Il n’en reste plus qu’un Christ impressionnant. Vénéré 
comme le «Grand Dieu de Thérouanne», il était situé à vingt mètres 
de hauteur, juste au-dessus du portail, avant qu’en 1553 Charles-
Quint décide de raser la ville et d’y faire épandre du sel pour que 

rien n’y repousse. Exposé aujourd’hui à trois ou quatre mètres de 
hauteur dans le transept de la cathédrale de Saint-Omer, le «Grand 
Dieu» apparaît tassé sur lui-même ; ayant perdu sa perspective de 
majesté, il ressemble à un nain aux jambes raccourcies alors que 
sa grosse tête et le geste de ses mains conservent une étonnante 
présence, sans doute accentuée par ce qu’on devine de meurtrissure 
due à son déménagement. Thérouanne n’est plus qu’une mémoire 
de ce qu’elle fut. Son nom parle encore à quelques historiens de 

passage et son église actuelle, construite à la 
fin du xixe siècle, est vaguement décorée de 
vitraux affichant les armoiries de ses anciens 
évêques, comme le ferait une décalcomanie 
de goût plutôt médiocre. 

Une mémoire en mouvement

Une grande part du néo-régionalisme cha-
rentais que pratique le Croît vif relève du 
même processus  : vivifier ou même créer 
de la mémoire collective en réexpliquant des 
faits ou des personnages historiques. Loin de 
moi l’idée que les Charentes ont été rasées 
par un quelconque Charles-Quint, mais 
comme partout ailleurs, elles souffrent d’une 
normalisation qui affadit leur identité. Loin 
de moi surtout l’idée que cette normalisation 
n’est pas indispensable à les maintenir en vie. 
Le catalogue du Croît vif ne s’aligne donc 
ni sur le conservatisme poussiéreux qu’on 
pratique encore au pied de certains clochers 

ni sur le clinquant approximatif des brochures d’office du tourisme. 
Les manifestations culturelles ou identitaires sont sujettes au 
détournement de leur sens. Ce, par idéologie ou plus fréquemment, 
au niveau régional, par mythologie. Pour reprendre une expression 

Supplément 
d’âme…

Le néo-régionalisme charentais mis en œuvre depuis 1989 par les éditions du Croît vif  

consiste pour une grande part à vivifier et à créer de la mémoire collective. 

Par François Julien-Labruyère

François Julien-Labruyère, ancien 
banquier (Cetelem), auteur de 
nombreux ouvrages (histoire et 

essais), a fondé les éditions Le Croît 
vif en 1989. Il a dirigé l’Académie de 
Saintonge pendant dix ans et présidé 
l’association de l’Abbaye aux Dames 

de Saintes pendant cinq ans. 
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à la mode, le Croît vif se veut avant tout passeur de mémoire, 
mais d’une mémoire réinterprétée au goût du jour. Affirmer que 
les carrelets, aujourd’hui considérés comme des signes essentiels 
à l’identité de nos côtes, étaient ressentis comme une agression 
à la beauté du paysage lorsqu’on commença à en édifier à la fin 
du xixe siècle, participer à l’héroïsation en cours des Vendéens, 
sauveurs des Charentes grâce au fameux beurre coopératif, alors 
qu’ils étaient honnis à leur arrivée comme étant arrogants et sentant 
mauvais, noter que le nom même des Charentes a été élaboré lors 
de la crise du phylloxéra, à l’encontre des autorités intellectuelles 
du moment, rappeler que ce concept pluriel s’est vu accolé près d’un 
siècle plus tard à une vieille province pour en dénommer la région 
Poitou-Charentes, encore mal vécue par une partie des Charentais 
qui ne s’y reconnaissent guère pour de multiples raisons dont un 
manque évident de capitale naturelle et d’attraction vers le sud, ce 
sont là quelques traits de cette mémoire en mouvement. Ils pro-
viennent du premier livre publié par le Croît vif. Sa dédicace était 
reprise en quatrième de couverture : «À tous ceux qui se sentent 
authentiquement charentais.» C’est dire l’ancrage !

Une mémoire nouvelle qui se crée

Un jour, à Cozes, le libraire me félicite d’avoir publié un recueil 
des plus belles légendes locales. Puis il m’entraîne hors de son 
magasin pour me montrer «un curieux petit personnage de pierre 
assis sous un cadran solaire». Je souris et ne lui dis pas que sa 
vieille légende est une invention récente de Pierre Dumousseau, 
l’auteur le plus populaire du Croît vif. Elle fait partie des seize 
contes d’À pas contés, le plus grand succès du Croît vif, qui sera 
suivi de plusieurs autres titres. Or la plupart des contes de Pierre 
Dumousseau s’inspirent d’un substrat venu d’ailleurs, d’Europe 
centrale, du Moyen Orient ou d’Afrique, que magistralement il 
adapte au pays charentais et qui, du coup, deviennent la poésie 
d’un lieu, un peu comme son tréfonds, son inconscient d’identité. 
«Autrefois, aujourd’hui, le terreau reste le même», que ce soit pour 
la «Saintonge maritime» ou la «Haute-Saintonge», deux concepts 
géographiques récemment inventés et largement repris ici ou là, le 
premier pour les côtes d’entre Charente et Gironde, le second pour 
la communauté de communes regroupée par Claude Belot autour de 
Jonzac. Ce dernier exemple est caractéristique d’une construction 
identitaire, au sens où toute l’histoire du sud saintongeais se voit 
réinterprétée à partir d’une notion qui n’a jamais existé auparavant 
et qui, a posteriori, en devient plus vraie que nature. De même que 
les contes imaginés par Pierre Dumousseau se transforment en 
légendes explicatives d’un lieu, chacun des «Hauts-Saintongeais» 
se retrouve aujourd’hui dans cette mémoire entièrement recréée.
Après ses contes destinés aux adultes, Pierre Dumousseau se lance 
dans leur adaptation pour les enfants. Là encore, il s’agit d’une 
subtile «charentisation» de thèmes développés ailleurs comme 
son Renard et les cagouilles, inspiré du Lièvre et la tortue de Jean 
de La Fontaine. «Les Charentes racontées aux enfants», telle est 
l’orientation de la collection Croît vif Junior, créée en 2007 à l’ins-
tigation d’Olivier Fouché et dirigée par lui. Sa plus évidente réussite 
en tant qu’auteur s’appelle Pacha Botté et l’ogre de Crazannes. Le 
héros est l’arrière-arrière-arrière-petit-fils de l’illustre Chat Botté, 
mais contrairement à son arrière-arrière-arrière-grand-père, il est 

peureux et fainéant comme pas un. Seulement voilà, l’ogre est 
revenu… et le châtelain le charge d’en débarrasser les carrières 
où il se cache. Avec lui, des centaines d’enfants découvrent à la 
fois le fameux château, les fameuses carrières… et ce fameux 
Chat Botté dont ils n’ont jamais entendu parler ! «C’est étonnant, 
grâce à Pacha, les enfants regardent Crazannes autrement. Ils ne 
croient plus à l’ogre ; du moins, c’est ce qu’ils disent, mais à la 
fin de l’album, ils sont soulagés d’apprendre que tout cela n’est 
qu’une illusion mise en scène par une petite souris qui joue aux 
ombres chinoises devant une lampe électrique ! Dans une ving-
taine d’années, ils emmèneront leurs enfants à Crazannes et leur 
raconteront Pacha Botté. Peut-être même aussi le Chat Botté…1»

Une mémoire qui s’apaise

Ces évolutions d’identité rencontrent parfois des résistances de la 
part des lecteurs. Elles se manifestent par des lettres faisant part 
de leurs peurs ou de leurs critiques à l’égard d’un éditeur dont ils 
attendent un rôle de strict gardien des traditions. La simple idée 
de publier quelques livres bilingues, français-anglais, à destination 
des nombreux néo-Charentais d’outre-Manche, valent chaque fois 
des reproches : en ne respectant pas l’unicité du français, le Croît 
vif ferait le jeu de la mondialisation (sic) et scierait la branche sur 
laquelle il repose ! Toujours dans ce domaine du langage, le fait 
d’éditer des textes en patois accompagnés d’une traduction en fran-
çais soulève une critique similaire : le Croît vif chercherait à étouffer 
le saintongeais sous des dehors de respectabilité ! Et ne parlons pas 
des disputes qui opposent les tenants d’un saintongeais se prétendant 
pur jus à un poitevin-saintongeais considéré comme dominateur 
et mandarinal ! Publier les œuvres complètes de Goulebenéze, qui 
sans doute en aurait bien ri, vaut au Croît vif un véritable déluge 
de protestations : pour les grands prêtres du poitevin-saintongeais, 
le fait de parler de «patois» relève du sacrilège, et pour les bons 
p’tits gars du terroir, y associer un linguiste réputé être du camp 
adverse est vécu comme une trahison de la plus basse espèce ! On 
peut aisément y déceler le signe d’une névrose identitaire des deux 
côtés ! Résultat, quelques mois plus tard, je refuse de créer une 
collection patoise, alors que me vient facilement la larme à l’œil 
quand, à la fête de fin juillet à Corme-Écluse, le Vin bian, celui des 
adieux, se voit repris en chœur par tous les spectateurs à la façon 
d’un «hymne national» charentais…2 
Je comprends parfaitement ces incompréhensions. Elles sont la 
conséquence directe d’un dépoussiérage qui peut choquer. Autant 
on rit quand Bilout’ et Ludo égratignent Oleron avec des pêcheurs 
de caricature ou quand Michel Danglade se moque allègrement 
des clichés historiques chers aux Charentes, en les mixant en un 
savoureux cocktail d’anachronismes, autant le même processus 
dérange lorsqu’il est traité avec sérieux ! «Le Croît vif est icono-
claste», ai-je parfois entendu dire. 
Un des sujets les plus brûlants concerne évidemment la dernière 
guerre. Mais les sensibilités évoluent et le Croît vif y contribue 
fortement. Certes, confronter les archives officielles aux mémoires 
de Monsieur Alfred, ce policier allemand qui démantela un des 
principaux réseaux de Résistance en Charente et fut condamné 
pour crime de guerre avant d’être immédiatement gracié, heurte 
certains qui en ont directement souffert dans leur famille  ; en 
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même temps, d’autres considèrent que ce texte leur a permis de 
faire le deuil d’une mémoire familiale doutant d’elle-même. 
C’est à Royan, «la ville bombardée par erreur», que ce change-
ment de mentalité est le plus apparent. En 1994, paraît ce qu’à 
l’époque on disait être le maître-livre du pays royannais, au sens 
où il figure la monographie historique traditionnelle, ici pleine de 
noms d’unités militaires, de tonnes de bombes et d’explications 
sur les raisons de «l’erreur». Six ans plus tard, sort un autre livre, 
nettement plus dans l’air du temps car il apporte un témoignage 

sensible. Rédigé à la fin de la guerre par Samuel Besançon, 
l’ancien pasteur de Royan, son texte parle de la vie des gens 
dans la poche et sous le bombardement, il foisonne d’anecdotes 
significatives et de noms de personnages, vivants ou morts, si 
bien que ses héritiers ont longtemps hésité avant de le publier, 
par peur du ragot dans une ville qui en raffole. Six ans après, en 

Goulebenéze (Évariste Poitevin 1877-1952), barde saintongeais, peint 

par Gaston Balande en 1943, coll. musée des Beaux-Arts de Saintes. 
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2006, Jacques Perruchon publie L’Insupportable Iso-
lement, autrement dit l’histoire vécue des «empochés», 
à travers des correspondances au sein desquelles il 
inclut celles de soldats allemands, tout aussi désem-
parés que les civils non évacués de la poche. C’est la 
première fois que les occupants sont traités comme des 
personnes à part entière et non comme des uniformes 
ennemis. Quelques réactions indignées ne tardent pas ; 
elles restent toutefois limitées face aux appréciations 
positives, soulignant toutes l’originalité de l’approche 
qui se résume en une condamnation morale de la 
guerre. Enfin, en 2011, sous le titre J’occupais Royan, 
paraissent les mémoires d’un caporal allemand, écrits 
dans les années 1950, qui nuancent le texte de Perru-
chon d’un esprit «pacifiste», accentué par une touche 
de raillerie. Plus aucune remarque offusquée, un succès 
immédiat… L’année suivante, je reçois un manuscrit 
relatant les souvenirs d’un enfant de Royan, fils d’un 
officier de marine ayant rejoint de Gaulle ; il est dédié 
à ce soldat malgré lui, August Hampel. Sans nul doute, 
le drame de Royan est désormais digéré.

L’outil mémoriel

Au sens où les compagnons accomplissaient un 
ouvrage à la fin de leur tour de France, le chef-d’œuvre 
du Croît vif est un livre de 1 472 pages paru en 2005. 
Son titre est à la fois factuel et se prolonge en identité : 
Dictionnaire biographique des Charentais. Pendant 
très exactement une décennie, 46 auteurs ont travaillé 

1. Constat fait par 
Sylvain Fougerit, 
l’animateur du château 
de Crazannes, après une 
série de jeux organisés 
pour les enfants au 
printemps 2012.
2. Goulebenéze 
composa Le Vin bian 
en 1900, sur l’air de 
Frou-frou. 
3. Chiffre arrêté au 31 
janvier 2013. 
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Louis Neveu (dir.), La Haute-Saintonge, 
Le Croît vif, 2007. 
Pierre Dumousseau, À pas contés,  
Le Croît vif, 1993, Contes à rebours,  
Le Croît vif, 1996.
Pierre Dumousseau et Clarisse 
Chauvin, Le Renard et les Cagouilles, 
the Fox and the Snails, Le Croît vif, 
2011, seconde édition franco-anglaise. 
Olivier Fouché, Pacha Botté et l’ogre 
de Crazannes, le Croît vif, 2011.
Charly Grenon et Pierre Péronneau, 
Goulebenéze, le Charentais par 
excellence, Le Croît vif, 2007. Annexe 
linguistique par Éric Nowak. Prix des 
Mouettes 2007, décerné par le Conseil 
général de Charente-Maritime.
Bilout’ et Ludo, Sylvère et Dédé,  
Le Croît vif, 2012. 
Michel Danglade, Dans les bras d’un 
marin, Le Croît vif, 2008. 

Marion Fiegel, Monsieur Alfred, policier 
allemand en Charente 1941-1944,  
Le Croît vif, 2010. 
Guy Binot, Histoire de Royan et de 
la presqu’île d’Arvert, Le Croît vif, 
1994. Préface de Jean Glénisson. 
Prix de l’Académie 1995 décerné par 
l’Académie de Saintonge.
Samuel Besançon, Croix sur Royan, 
cahiers d’un résistant 1940-1945,  
Le Croît vif, 2000. Trois éditions, dont la 
dernière en coédition avec Bonne Anse. 
Jacques Perruchon, L’Insupportable 
Isolement, poches de La Rochelle et 
Royan-Pointe de Grave 1944-1945,  
Le Croît vif, 2006. 424 pages + un DVD 
de 950 photos. 
August Hampel, J’occupais Royan 1943-
1945, Le Croît vif, 2011. Deux éditions. 
Traduction de Brigitte Colle-Lindenau 
et Didier Colus. Préface de Jacques 
Bouineau. Prix de la Ville de Royan 2011 
décerné par l’Académie de Saintonge. 
Christian Lamoureux, Un petit soldat de 
plomb, souvenirs d’enfance dans Royan 
en guerre, Le Croît vif, 2013. 
Gaston Balande 1880-1971. Catalogue 
raisonné, Tome 1, Le Croît vif, 2012.

à composer 5 321 notices de personnages de toutes les 
époques et de toutes les catégories sociales. Ils ont en 
commun le fait d’avoir réalisé quelque chose de mar-
quant dans tous les domaines imaginables concernant 
les Charentes. Autrement dit, il ne s’agit pas d’une 
histoire, mais d’une mémoire. «Il y a quelque chose 
de spectral dans ce collage, comme si les Charentais 
ici présents avaient vécu, agi, pensé et éprouvé des 
sentiments dans le seul but qu’un jour 46 archivistes 
tentent de transcrire leur passage.» Il y a surtout 
quelque chose d’unique dans ce livre : aucune région 
française ne possède un tel outil mémoriel. Celui-ci a 
été épuisé en quelques mois, ce qui démontre un fort 
attachement à l’identité charentaise. Plus fort que ce 
qu’on imagine en général… La cagouille est un animal 
réservé, qui se plaît à rentrer dans sa coquille ! 
Un tel ouvrage ne pouvait être que collectif. Et ne 
pouvait voir le jour qu’avec des soutiens institutionnels. 
Les deux présidents des conseils généraux de Charente 
et Charente-Maritime ont immédiatement répondu à 
l’appel du Croît vif. Il n’est pas sans intérêt de noter que 
le premier, Michel Boutant, est un ancien professeur 
d’allemand, passionné d’histoire locale, et le second, 
Claude Belot, un ancien maître de conférences en 
géographie, passionné d’identité locale. Je ne connais 
pas meilleure illustration du sens des quelques mots qui 
figurent en page 2 des 209 818 livres vendus par le Croît 
vif depuis qu’il existe3 : «Contribuer à ce supplément 
d’âme sans lequel une région n’existe pas.» n

Goulebenéze 

en aviateur. 

FAR (Fonds 

audiovisuel 

de recherche), 

Fonds 

Goulebenéze. 
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B arthélemy Gautier, tel un sociologue, 
dépeint avec amusement les relations 

humaines et sociales d’une région qui 
lui tient à cœur : la Saintonge. À partir 
de janvier 1882, il publie caricatures et 
dessins à l’humour incisif dans La Gazette 
des bains de mer de Royan dirigée par son 
ami écrivain Victor Billaud. 
Né à Pons en 1846, Barthélemy Gautier a 
fait de sa terre natale son champ privilégié 
d’observation. Tout en mettant en scène 
les déboires et les carcans de cette société 
paysanne, il se place en tant que militant 
de la culture et du patois saintongeais.
Barthélemy Gautier n’agit pas seulement 
en critique mais aussi en moralisateur. 
Il dénonce des attitudes, des caractères 
propres à ses «compatriotes». Ses dessins 
deviennent alors des mises en garde. Mais 
ils sont avant tout des témoins précieux 
de la vie rurale de cette fin du xixe siècle. 
Dans ses caricatures, on décèle une grande 
lucidité, une connaissance remarquable de 
la psychologie paysanne. 
Cette dernière est soulignée par une 
ingéniosité dans la composition de ses 
feuillets. Le dessin s’accompagne toujours 
d’un texte, commentaire, simple expres-

sion ou dialogue qui lui permettent de 
mettre en exergue une réalité placée par 
les mots, dans un cadre, une habitude, un 
souvenir. Les dialogues, relevant parfois 
du cynisme, enrichissent la dénonciation, 
par l’humour. 
Selon Solange Vernois1, maître de confé-
rences d’histoire de l’art contemporaine à 
Poitiers, Barthélemy Gautier fait preuve 
d’une distanciation humoristique. Par 
le truchement des références métapho-
riques, des jeux de mots et de perception 
optique – entraînant le spectateur dans 
une complicité soudaine – il laisse tou-
jours deviner une réalité sous-jacente. 
Par ces différents moyens, il devient un 
médiateur, laissant libres les lecteurs de 
juger par eux-mêmes ; pour lui, tout est 
affaire de conviction.

Camille Conte

1. Deux articles de Solange Vernois : «Barthélemy 

Gautier et l’identité saintongeaise (1846-1893)», 

Revue historique du Centre-Ouest, Tome IV, 1er 

semestre 2005 ; «La Justice et les frustrations 

paysannes dans l’œuvre de Barthélemy Gautier», 

Justice et sociétés rurales, sous la direction de 

F. Chauvaud, Y. Jean, L. Willemez, PUR, 2011.

Barthélemy Gautier

Un observateur critique 
de la vie saintongeaise

Mose, l’humoriste sans parole
À la fin des années 1960, le monde du 

dessin d’humour connaît un grand 
bouleversement : il doit alors composer 
avec le fulgurant développement de la 
bande dessinée. Certains dessinateurs 
humoristes ont choisi de composer avec 
les mots  ; d’autres ont préféré la ligne 
de l’illustration parmi lesquels Moïse 
Depond, alias Mose (1917-2003), l’un des 
plus éminents représentants.
Avec «sa ligne élégante et naturelle», 
comme le décrit Jean Rubak, réalisateur 
de film et ami proche du dessinateur, Mose 
a participé aux changements dans l’art de 

faire sourire : «L’ancien dessin d’humour 
légendé a évolué vers un dessin d’humour 
plus universel, qu’on a longtemps qualifié 
de sans parole.» Mose, lui-même, affilie 
son humour sans parole au cinéma muet de 
Charlot et Buster Keaton. Mais son dessin 
se révèle avec la découverte du dessinateur 
américain Saul Steinberg, devenu «son 
maître». Maurice Henry, Chaval, Bosc et 
lui-même se placent alors dans cet héritage 
des dessins privilégiant la ligne à la parole, 
publiés par le New Yorker.
Homme aux multiples talents, Mose publie 
des dessins politiques et de presse, notam-

ment dans Paris-Match et France Di-
manche lorsqu’il séjourne à Paris de 1945 
à 1962. Fatigué du tumulte de la capitale, 
il décide de s’installer en Haut-Poitou, à 
Lésigny-sur-Creuse, où il va diversifier son 
répertoire artistique. Écrivain, illustrateur, 
peintre, il conserve, dès lors, une ligne de 
vie créatrice. Comme dans le théâtre de 
l’absurde, Mose interpelle, illustre, taille 
dans le vif de la réalité contemporaine, ces 
angoisses, ces créations, ces paradoxes qui 
excèdent l’humanité à travers la force de 
la ligne, celle du dessin. C. C.

trait

Exposition 
à Poitiers, 
à la galerie 
Arcuterie, 
en mai. 

L’un des nombreux croquis du musée de Royan, qui a 

consacré une exposition à Barthélemy Gautier cet hiver.
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I l existe une sorte d’esprits faciles à conjurer, sans 
recourir au Rituel, un vers de Virgile bien choisi, 
bien placé, vaut tous les exorcismes. 

C’est ce que démontra Ignace de Loyola. Pour expulser 
le Démon du corps d’une femme possédée qui le priait 
de la secourir, il utilisa celui-ci : 
Speluncam Dido dux et Troianus eandem / deveniunt 
[…] «Didon et le chef troyen se réfugient dans la même 
grotte» (Énéide, IV, 165). À peine l’eut-il prononcé 
que la femme fut renversée par terre, et que le Diable 
la quitta.

L’Adversaire vaincu, il reste les mauvaises langues. 
Ignace de Loyola emploierait, pour chasser le Diable, 
un vers plutôt fait pour l’attirer :
«La Reine et le Troyen se retrouvent dans la même 
grotte...»
Oléron, une île pour s’aimer comme Didon et Énée ? Le 
slogan peut faire sourire, les grottes étant, en dehors de 
quelques vestiges du Mur de l’Atlantique, impossibles à 
trouver. Les rochers quand il y en a forment des écluses 
naturelles où étrilles, tourteaux, araignées viennent 
remotiver le nom de Chaucre, remettre du «crabe» où 
on ne voyait plus qu’un signe vide. Un signifiant absolu. 
S’il y eut bien pour aborder à Oléron un Troyen, un 
Trojanus devenu Trojan, c’est un évêque de Saintes 
mort en 532. «Miracles à son tombeau», dit Grégoire 
de Tours, sans préciser lesquels. Certes, il «s’entre-
tint avec saint Martin», décédé deux siècles plus tôt, 
mais c’est une merveille et elle ne fut révélée qu’à 
la mort de Trojan, par le sous-diacre qui l’accompa-
gnait cette nuit-là. Ce dernier raconta tout au clergé 
assemblé. «La preuve que je dis vrai ?... Je meurs», 
conclut-il. Il ferma les yeux et décéda, à l’admiration 
de l’assistance. 

nouveau miracle de saint trojan

Il y a d’autres preuves. La preuve par l’étymologie, pour 
ne citer que celle-là. Elle est moins spectaculaire, mais 
elle nous transporte autrement. Nous quittons la science 
pour des rivages où pourrait naître le chant. Un chant 
de mer comme il n’en fut jamais chanté. Et ce serait la 
mer en nous qui le chanterait. Dans cette île. Dans elle, 
comme on dit ici qu’on rêve. Dans elle ou plutôt dans 
son nom. Dans son nom nous entendions, nous voulions 
entendre le bruit des vagues. Nous voulions voir notre 
lumineux exil. Nous en avions le goût, bien avant de 
l’avoir goûté. Ou longtemps après. Nous savions. Que 
c’était là. Que les choses prenaient vie et vérité. Que 
ce serait un nouveau miracle de saint Trojan. 

Un oignon à goûter  
de toute urgence

saveurs

Par Denis Montebello Photos Marc Deneyer
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Cagouilles et lumas

S i, comme l’écrit Renan dans 
Qu’est-ce qu’une nation  ? (et 
comme le rappelle Jean-Chris-

tophe Bailly dans Le Dépaysement), 
aucune montagne ou aucune rivière 
ne saurait avoir «cette sorte de faculté 
limitante a priori» que souvent on leur a 
prêtée, je ne vois pas pourquoi la Charente 
ferait exception, pourquoi elle serait une 
frontière naturelle. La Charente «aime» 
(c’est le thème celtique dont elle dérive) 
ceux qui boivent son eau, quelle que soit la 
rive qu’ils occupent, elle les aime comme 
les parents leurs enfants. Sans différences.  
Certes, ce n’est pas la Seille, mais ce n’est 

pas le Rhin non plus, ni même la Bidassoa, 
et je ne sache pas qu’elle sépare deux 
pays, qu’elle borne, avec les arbres qui 
la bordent, autre chose que la vue. C’est 
le même escargot qu’on mange, Helix 
aspersa aspersa alias petit-gris, et s’il 
y a bien une ligne de démarcation entre 
cagouilles et lumas, elle ne passe pas par 
là. C’est comme la frontière linguistique. 
Entre oc et oïl. Elle sinue plus bas. Et elle a 
visiblement reculé. Témoins certains topo-
nymes entre Oléron et Rochefort. Dans 
le sud de la Vienne ou des Deux-Sèvres. 
Où l’ève n’a pas complètement remplacé 
l’aigue. Et où il y a toujours des vallades 
à côté des vallées. 

Des mots reliques. On en trouve aussi 
dans le poitevin-saintongeais ou parlanjhe. 
Des vestiges de l’occitan qu’on parlait plus 
haut, que l’on peut sègre (suivre), comme 
l’escargot sur ses chemins. Voilà qui fait 
baver l’archéologue. Quand il songe que 
la frontière entre cagouilles et lumas 
pourrait bien recouper celle entre Santons 
et Pictons. Et que ce serait là une survi-
vance. La trace présente d’un très lointain 
passé. D’une très ancienne rancœur. 
Lorsque les Pictons se virent offrir (prix 
de leur allégeance et gage d’une docilité 
future) un territoire excédant largement 
ses frontières initiales, allant en gros de 
l’île de Ré au pays de Retz, avec un port 
sur la Loire, Rezé, pour narguer Nantes 
et surveiller ceux restés sourds aux appels 
réitérés de la puissance invitante. 
Un symptôme, et il n’en arrive pas que 
dans nos rêves. Il y en a encore dans nos 

assiettes. Qu’il faut sortir de leur coquille, 
aspirer bruyamment jusqu’à la dernière 
goutte de sauce. Ou qu’il suffit d’écouter. 
Comme la première fois les mots. Ceux 
des grands. Et on n’y voit que des noms. Le 
paysage qu’ils écrivent. Qu’ils inventent. 

Ce n’est pas ce qu’on produisait 

autrefois. Au siècle dernier. Des 
constructions imaginaires ayant pour but 
de cacher l’entre-deux où on était. Qu’on 
était. Et qu’un entre-deux réunit autant 
qu’il sépare. On pouvait bien se réclamer 
de Goulebenèze et chasser en paroles le 
Vendéen, la différence n’était pas si grande 
entre les cagouilles à la bordelaise et la 
sauce aux lumas. La guerre entre vin rouge 
et vin blanc n’aurait pas lieu. De raison 
d’être. C’est le même plat ou presque. La 
même plaine. Le même vide. On a beau 
regarder. Il n’y a rien à se mettre sous la 
dent. Il y a des «vallées», mais il n’y a pas 
de montagnes. Pourtant, quand on supe 
les fûts et qu’on luche ses dêts (quand on 
suce les coquilles en faisant des grands 
sssup, et qu’on se lèche les doigts), on est 
bien sur ce que Michèle Aquien appelle 
«l’autre versant du langage». Celui du rêve 
et de la poésie. 
On est toujours, même si les arbres ne 
sont plus ici qu’un souvenir, un nom sur 
la carte, à Nègressauve, dans une Nigra 
Silva plus obscure que toutes les Forêts 
Noires réunies. Et plus claire aussi. Le Luc 
est à côté, un «bois» à traverser juste avant 
Saint-Romans et où la lecture redevient, 
l’espace d’un lieu-dit, ce qu’elle n’aurait 
jamais dû cesser d’être : une cueillette. 

Nous savons. Saint Trojan – saint Turjan, comme on 
dit à Oléron – est un saint Urgent. C’est à lui qu’on 
a recours quand l’homéopathie ne marche pas, ni le 
Viagra, c’est lui qu’il faut invoquer, remercier et non le 
nain turgescent au milieu du jardin, dernier avatar, et 
tellement ridicule, de ce Priape qui, avec son membre 
en bois de figuier ou de saule, éloignait les oiseaux et 
chassait les voleurs. Nombreux dans l’île des larrons. 
Selon le conventionnel Lequinio qui voit des Vendéens 
partout, vous exterminerait tout ça, de sa propre main 
s’il fallait, tous ces naufrageurs. Avant d’être «l’île 
des voleurs», Oléron était celle des parfums, parce 
qu’elle abondait en herbes odoriférantes, médicinales 
et potagères. 
Elle le sera aussi après, la paix sinon la prospérité reve-
nue. Elle le sera avec cet oignon doux très en vogue 
à la Belle Époque et qu’une poignée de producteurs 
aujourd’hui continuent ou recommencent à cultiver. 
Voilà qui remotive le nom d’Oléron. Qui remet de la 
rondeur où on ne voyait que de l’eau. Du ciel. On fait 

ce que les enfants font avec les galets qu’ils lancent. 
Des ronds dans l’eau. Des ricochets. Ce qu’ils font 
avec les noms. Ils les écoutent. Qu’y a-t-il dans le nom 
d’Oléron ? D’Ol’ron, comme il faut dire. De la rondeur, 
bien sûr, et c’est ce qu’ils voient d’emblée dans l’O. Et 
redondante. C’est une rondeur, une douceur à réveiller 
les morts ; du moins une salade de tomates, de carottes, 
et vos poivrons. À faire pâlir (un peu plus) le rouge de 
Niort. D’envie. Quand il voit comment ce «rosé des 
sables» se marie avec les agrumes, avec la betterave et 
la pomme pour escorter un poisson mariné ou fumé. 
Et le dernier miracle, mais ce n’est pas le dernier, de 
saint Turjan. n

Les textes et photographies de cette chronique parus 
depuis 1998 sont réunis en deux volumes aux éditions 
Le temps qu’il fait : Fouaces et autres viandes célestes 
(2004, prix du livre en Poitou-Charentes), Le diable, 
l’assaisonnement (2007). 
L’Association l’oignon le Saint Turjan, présidée par Bernard 
Frelin (saint-turjan@laposte.net), est soutenue par la 
Communauté de communes de l’île d’Oléron.
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I l faut 1,3 litre de lait de chèvre environ pour faire 
un chabichou du Poitou. Au lait cru, il conserve les 
micro-organismes présents dans celui-ci, tandis 

que la pasteurisation à 72 °C tue les microbes et déna-
ture certains composants, au risque de modifier légè-
rement le goût du produit final. Le lait contient 90 % 
d’eau, de la matière grasse, des protéines solubles et 
insolubles, des sucres, des minéraux et des vitamines. 
Les protéines insolubles, les caséines, s’agglomèrent 
afin d’entrer le moins possible en contact avec l’eau. 
Elles forment ainsi de petites sphères, les micelles. 
La caséine kappa, légèrement moins hydrophobe 
que les autres caséines, les recouvre. «La micelle est 
donc très légèrement soluble, explique Julien Verdon, 
enseignant-chercheur en biotechnologies à l’université 
de Poitiers (équipe microbiologie de l’eau, laboratoire 
écologie et biologie des interactions, Umr Cnrs 
7267). La première étape de la fabrication d’un fro-
mage, le caillage, consiste à rendre les micelles com-
plètement insolubles de façon à ce qu’elles tombent 
au fond du récipient. Le lait passe d’un état liquide 
à un état solide.» 
Les protéines deviennent complètement insolubles 
lorsque leur environnement est acide. Pour acidifier le 
milieu, on utilise les bactéries lactiques présentes dans 
le lait cru ou ajoutées via les ferments lactiques. Ces 
bactéries – Streptococcus, Lactobacillus, Leuconostoc 
ou encore Lactococcus – vont cliver le lactose, prin-

cipal sucre du lait, lui-même composé de deux sucres 
simples, le galactose et le glucose. «Elles récupèrent le 
glucose pour en retirer de l’énergie. Elles utilisent la 
fermentation lactique pour le décomposer en pyruvate, 
transformé à son tour en acide lactique, largué dans 
le milieu», explique le chercheur. Certaines bactéries 
fabriquent aussi pendant la fermentation des produits 
dérivés aromatiques. C’est le cas pour Lactococus dia-
cetylactis qui fabrique le diacetyl, l’arôme de beurre. 
Simultanément, un second outil est à l’œuvre, mais 
dans une moindre mesure  : les enzymes contenues 
dans la présure. «La chymosine et la pepsine sont des 
ciseaux moléculaires qui vont couper la caséine kap-
pa, libérant la partie hydrophile. La micelle devient 
ainsi totalement insoluble», achève Julien Verdon. 
Elles finalisent ainsi la précipitation des protéines en 
évitant une acidification trop forte du milieu. 

La phase de caillage

La phase de caillage dure au moins seize heures : «Il 
faut veiller à ce qu’il ne reste pas trop de lactose dans 
le fromage au démoulage, car sinon les bactéries 
lactiques, toujours présentes pendant l’affinage, 
continueront l’acidification, conduisant à des défauts 

Le chabichou 
sous la loupe

biologie

Six centimètres de diamètre pour six centimètres de haut, 

environ 150 grammes, de forme tronconique… le cahier 

des charges définit strictement les critères qui permettent 

aux fabricants d’apposer l’incrustation CdP, pour 

chabichou du Poitou, sur le sommet du fameux fromage. 

Par Elsa Dorey
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au microscope. 
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organoleptiques, notamment une texture crayeuse», 
précise Agnès Chabanon, technicienne à la Freysica, 
la Fédération régionale des syndicats caprins de 
Charentes-Poitou-Vendée. À la fin du caillage, le 
caillé forme une masse ferme et souple baignant dans 
un liquide translucide appelé le lactosérum, composé 
d’eau, de lactose, de quelques protéines solubles et 
d’un peu de matière grasse. À l’aide d’une louche, le 
producteur prend alors délicatement le caillé – les 
protéines insolubles donc – et le répartit dans les 
moules. Le chabichou du Poitou s’égoutte en moule 
pendant dix-huit heures minimum, ce qui permet 
d’éliminer une grande partie du lactosérum et de 
donner sa forme au fromage. 
Quant au sel saupoudré à la main, il donne du goût 
au fromage et assure sa conservation. Il complète 
l’égouttage  : déposé à la surface, le sel attire par 
osmose l’eau située au centre du fromage. «Il réduit 
aussi légèrement la prolifération de certains micro-
organismes indésirables, notamment le Mucor, qui 
pousse sous la forme de filaments noirs et gris peu 
appréciés», complète Agnès Chabanon.

La phase finale, l’affinage

La phase finale, l’affinage, dure au minimum dix jours. 
Le fromage est placé dans des hâloirs dont  l’humidité 
est maintenue entre 80 % et 90 %, et la température 
entre 10 °C et 12 °C. La croûte du fromage, vermiculée, 
résulte de la colonisation d’une levure, un champignon 
unicellulaire, Geotrichum candidum. Selon la souche 
utilisée – il en existe plus de 400 répertoriées – les 
producteurs choisissent de «tapisser» leur fromage 
de blanc ivoire ou encore de blanc crème. De plus, 
les petites variations de température et d’hygrométrie 
subies dans le hâloir influencent le développement de 
Geotrichum candidum et donnent à la croûte un aspect 
plus ou moins vermiculé. «Geotrichum candidum peut 
être incorporé dans le lait en même temps que les 
bactéries lactiques, ou bien pulvérisé sur le fromage 
au moment du démoulage. Cependant, en région Poi-
tou-Charentes, la plupart des producteurs fermiers 
n’utilisent que le Geotrichum candidum se trouvant 
naturellement dans leur lait, et chaque souche est 
spécifique à la fromagerie», explique la technicienne. 
Si le fromage est fabriqué avec du lait cru, il contient 
également d’autres moisissures, tel le Penicillium qui 
s’était fait jusque-là discret. Une fois le fromage affiné, 
il trouve les conditions optimales à sa reproduction et 
des taches bleues apparaissent sur la croûte. Le cœur 
du fromage, lui, garde une couleur blanche car le lait 
de chèvre ne contient pas de carotène, contrairement 
au lait de vache. Quant aux bactéries lactiques, elles 
n’ont plus de lactose à consommer et se rabattent sur les 
caséines et la matière grasse, qu’elles dégradent pour 
en retirer de l’énergie. Mais le chabichou du Poitou a 

caprique, l’acide caproïque et l’acide caprylique sont 
en grande partie responsables de la flaveur chèvre. Le 
lait de chèvre est légèrement moins gras que le lait de 
vache, mais attention : «Le côté crémeux d’un fromage 
n’a pas grand-chose à voir avec la quantité de matière 
grasse du lait. Il s’agit surtout de la dégradation de 
la matière protéique, appelée protéolyse.» En effet, 
sous la croûte du chabichou, on note la présence d’un 
fin liseré crémeux. C’est le Geotrichum candidum 
qui a découpé les protéines proches en morceaux car 
l’opération lui fournit l’énergie nécessaire à son déve-
loppement. Le fromage sera plus ou moins crémeux 
selon l’humidité du fromage et la vitesse de dégradation 
de la souche de Geotrichum candidum utilisée. «L’affi-
nage est différent en fonction de la fabrication, mais 
aussi du rapport surface/volume de chaque fromage. 
Ainsi dans un Mothais sur feuille, assez plat, le liseré 
crémeux fabriqué par Geotrichum en surface a tôt 
fait d’atteindre le centre du fromage, souligne Agnès 
Chabanon. L’affinage est différent pour le chabichou 
du Poitou dont on attend une pâte fine et ferme.» n

perdu l’essentiel de son eau entre le moulage du caillé 
et la fin de l’affinage. Moins il y a d’eau, moins les 
bactéries lactiques sont actives, mais elles continuent 
à participer à la formation d’arômes subtils.

un goût si caractéristique

Quant au goût si caractéristique du fromage de chèvre, 
d’où vient-il  ? Une enzyme contenue dans le lait et 
apportée par les micro-organismes, la lipase, dégrade la 
matière grasse en petits acides gras libres. Ainsi l’acide 

Au microscope 

(grossissement 

x 400), diverses 

levures parmi 

lesquelles 

Geotrichum 
candidum, 

de forme 

rectangulaire. 
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S ans doute moins connu ou reconnu que le 
fameux chabichou du Poitou, et récemment 
distingué lors du Concours général agricole 

dans la catégorie des fromages de chèvre à pâte molle 
et à croûte fleurie, le Bougon-boîte est apprécié des 
connaisseurs comme des habitants de la région depuis 
des générations. Et pourtant, sa présence dans les 
rayons de nos supermarchés a bien failli s’interrompre 
et son avenir reste encore très incertain. «On a appris 
au début de l’année 2012 par les employés de la 
laiterie de Bougon que Terra Lacta voulait arrêter 
la fabrication du Bougon-boîte», déplore Caroline 
Comte, éleveuse de chèvres à Bougon et présidente de 
l’Association des Amis du Bougon-boîte, qui rassemble 
une cinquantaine de personnes parmi lesquelles on 
compte producteurs, élus et consommateurs. 
Raison invoquée par Terra Lacta, l’actuel groupe lai-
tier qui dirige l’usine de fabrication : la marque Saint-
Loup serait plus vendeuse que celle de Bougon. Seuls 
resteraient estampillés Bougon les produits vendus à 
la coupe, ceux en libre-service porteraient l’appella-
tion Saint Loup. Lever de boucliers le 8 juin 2012 de-
vant l’usine de fabrication où plus de cent cinquante 
personnes sont venues réclamer le retrait de la déci-
sion, parmi lesquelles consommateurs et élus comme 
Yves Debien, maire de Melle et vice-président de la 
Région Poitou-Charentes, et la députée Delphine 
Batho, alors ministre déléguée auprès de la Garde 
des Sceaux. «On ne peut pas laisser faire, par res-

pect des anciens», assène Caroline Comte. Un mois 
plus tard, un compromis semblait toutefois avoir été 
trouvé, celui de maintenir la production du fromage 
et d’ouvrir un magasin près de l’usine de fabrication. 
Mais depuis, les inquiétudes demeurent. En effet, le 
groupe Terra Lacta a tout récemment dévoilé un plan 
de restructuration qui prévoit la concentration des 
unités de production et la possible fermeture de la 
laiterie de Bougon. En parallèle, les producteurs ont 
été informés par le groupe qu’une solution de reprise 
de l’usine par un artisan fromager était à l’étude afin 
de poursuivre la fabrication du Bougon-boîte dans 
le village éponyme, fromage qui serait vendu par la 
coopérative Poitou-Chèvre de La Mothe-Saint-Héray. 
Mais ce n’est qu’une étude…

Une coopérative créée en 1906

Le Bougon-boîte, plus génériquement appelé chèvre-
boîte, est un condensé des traditions fromagères du 
Poitou. C’est d’abord l’expression de l’histoire des 
coopératives laitières du début du xxe siècle, et plus 
précisément de la toute première d’entre-elles : Bou-
gon. Créée en 1906 par le pasteur Esnard, il s’agit 
ici de la plus ancienne coopérative caprine. Afin de 
s’implanter durablement dans le paysage français, 
celle-ci développe un produit éponyme unique. «Le 
chèvre-boîte est le petit frère, le descendant du mo-
thais sur feuille, fromage traditionnel des fermières», 
explique Frantz Jénot1, animateur de la Fédération 

Gardons 
le Bougon 

Histoire d’un produit traditionnel adapté  

à l’industrie mais dont l’avenir est incertain. 

Par Maël Audrain

tradition
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régionale des syndicats caprins de Charentes-Poitou 
(Fresyca). Le Bougon, c’est donc l’adaptation indus-
trielle d’un produit traditionnel. Son format le plus 
commun est celui d’un palet d’un diamètre de 10 à 
11 cm, pour une épaisseur de 2 à 3 cm et un poids 
compris entre 150 et 180 grammes. Il est fabriqué à 
partir de lait de chèvre thermisé (chauffé durant 15 
secondes entre 57 °C et 68 °C) dont le caillage est 
accéléré par l’ajout de ferments lactiques  : on parle 
alors de coagulation rapide, celle-ci ne prenant que 
60 minutes tout au plus. Le caillé est ensuite découpé 
et moulé. Après un rapide égouttage, le fromage est 
alors salé, séché et emballé. «Les boîtes sont appa-
rues pour mieux faire voyager le fromage, notam-
ment jusqu’à Paris, poursuit Frantz Jénot. Avant, 
il n’allait pas au-delà de Bordeaux.» L’emballage 
en bois conserve donc la forme du produit tout en 
permettant les échanges, notamment gazeux, avec 
l’extérieur : le fromage peut ainsi continuer son affi-
nage. Lorsqu’on ouvrira la boîte, idéalement 25 à 30 
jours après l’emballage du fromage, celui-ci dévoi-
lera sa belle croûte blanche et fine, dite croûte fleurie. 
La pâte est coulante et lisse, comparable à celle du 
camembert, ce qui vaut parfois au chèvre-boîte les 
appellations de camembert du Poitou ou camembert 
de chèvre. 

Une filière caprine en difficulté

Les préoccupations actuelles autour du Bougon sont 
révélatrices des difficultés d’une filière caprine qui 
traverse une grave crise. En effet, les prix de produc-
tion augmentent continuellement pour les éleveurs et 
les hausses de charges ne sont pas compensées par 
un prix de vente du lait qui stagne. L’éventuelle dis-
parition du Bougon-boîte et de son usine qui emploie 
57 personnes est donc vécue comme une menace 
supplémentaire pour une région où la filière caprine 
constitue un secteur économique de première impor-
tance. «Les entreprises laitières ont de graves diffi-

Sur le chèvre-boîte, l’étiquette révèle 
la relation indissociable entre le fro-

mage et son terroir. Il s’agit ici de la marque 
du produit, de l’image reconnaissable 
sur les étalages et qui donnera envie au 
consommateur de l’acheter. Mais ce sont 
aussi les lithographies des coopératives 
fromagères  : «L’étiquette représente le 
travail d’une localité, du monde paysan 
et des transformateurs», explique Philippe 
Montazeau, ancien directeur d’industrie 
laitière et collectionneur d’étiquettes de 
fromages (tyrosémiophile). Sa collection 
compte plus de 4 000 pièces, essentielle-

1. Frantz Jénot, «Poitou-
Charentes, terre de 
chèvres», L’Actualité 
Poitou-Charentes n° 83, 
janvier 2009. 

ment régionales. Les figures représentées 
sont très variées. Elle sont issues à la fois 
de la faune, de la flore mais aussi des 
paysages  : «C’est l’image du pays et de 
son activité spécifique.» Sur les premières 
étiquettes, une chèvre de race poitevine et 
une femme se partagent le premier plan 
devant un paysage de coteaux. Même si le 
décor est caractéristique de la région de 
La Mothe-Saint-Héray, tout comme l’habit 
traditionnel que la paysanne porte (jupon 
froncé, tablier noir et coiffe mothaise), nous 
avons ici affaire à une scène idéalisée. En 
effet, ce n’est pas la chèvre de race poitevine 

Étiquettes du terroir
qui donne le lait mais généralement celle 
de race Saanen, majoritaire dans la région. 
De plus, les animaux ne sont plus dans les 
champs, gardés par de jeunes filles, depuis 
bien longtemps mais dans des chèvreries 
en stabulation.
Les différentes évolutions ont amené à 
un resserrage du plan, se concentrant sur 
le «portrait» d’une chèvre qui se tient 
devant un village et son clocher d’église 
romane. Ainsi, même si la fabrication du 
produit est devenue industrielle, il reste 
un fromage du village, inscrit dans le 
patrimoine régional.

cultés et se rapprochent de groupes privés» explique 
Frantz Jénot. En effet, le groupe laitier Terra Lacta 
devrait être prochainement racheté par son concur-
rent Bongrain, leader européen dans la transforma-
tion du lait. «La disparition de la laiterie de Bougon 
serait une perte d’identité, souligne l’animateur de 
la Fresyca, c’est vraiment à Bougon que tout a com-
mencé, c’est là qu’il y avait beaucoup de chèvres, 
c’est là qu’il y avait le savoir-faire des femmes et on 
est en train de le perdre.» Caroline Comte ne cache 
pas non plus son exaspération : «Pour les coopéra-
tives en Poitou-Charentes, c’est de plus en plus dif-
ficile  !» En effet, ce qui préoccupe l’éleveuse, c’est 
à terme la possible disparition de cet esprit des lai-
teries coopératives. Et cet aspect ne la laisse pas 
indifférente  : «Se lever le matin pour aller traire 
mes chèvres et vendre mon lait à un grand groupe 
laitier ce n’est pas la même chose. Ma grand-mère 
qui élevait des chèvres de race poitevine m’a raconté 
le début des laiteries coopératives, combien c’était 
difficile au début et puis ça a marché ! Nous sommes 
des héritiers de cela et pourtant, on est en train de le 
perdre.» Conscients que le Bougon et plus largement 
l’élevage caprin font partie intégrante de notre patri-
moine économique et immatériel, les défenseurs de 
cette filière multiplient les actions pour sensibiliser 
le grand public et en particulier le consommateur. 
Ils se sont rendus par exemple, le 16 février dernier, 
dans une grande surface niortaise pour dénoncer les 
marges opérées par la grande distribution sur les fro-
mages de chèvre. 
Stéphane Le Foll, ministre de l’Agriculture, de 
l’Agroalimentaire et de la Forêt, a annoncé le 21 mars 
dernier une enveloppe de 4 millions d’euros pour 
soutenir les éleveurs caprins. Mais ces mesures ex-
ceptionnelles suffiront-elles à sauver la filière ? C’est 
ce qu’espèrent ses défenseurs qui doivent aujourd’hui 
faire face à de nouvelles menaces subies par un tissu 
économique rural très fragile. n
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À Chasseneuil-du-Poitou, un labora-
toire pharmaceutique et écologique, 

unique en France, Amaltea Laboratoire, 
transforme le lait de chèvre en crèmes 
pour la peau. «Pour avoir longtemps 
travaillé dans la filière caprine,  je sais 
tout l’intérêt économique du lait de 
chèvre pour la région Poitou-Charentes», 
explique Jérôme Seizelard, fondateur de 
la société en 2005. Pendant cinq ans, le 
laboratoire a décortiqué la composition 
du lait de chèvre afin d’en révéler les 
propriétés dermatologiques. Trois groupes 
de molécules d’intérêt ont été identifiées : 
les acides gras courts, qui reconstituent le 
film hydrolipidique de la peau, les lacto-
protéines, qui facilitent la pénétration du 
lait à travers l’épiderme, et les vitamines. 
«Nous commercialisons également du 
lait de chèvre en poudre, continue Jérôme 
Seizelard. En effet, celui-ci ne contient 
pas de 15-caséine, cette protéine retrou-
vée dans le lait de vache qui provoque la 
plupart des intolérances.» Mais de toutes, 
l’ubiquinone ou coenzyme Q10 est la molé-
cule qui retint spécialement leur attention. 
«Cet antioxydant est utilisé sous forme 
synthétique dans les crèmes antirides mais, 
dans le lait de chèvre, il est présent sous sa 
forme naturelle. En s’associant à l’action 
de l’ubiquinone fabriqué par nos propres 
cellules, il les protège de la toxicité des 
radicaux libres générés par oxydation.» 

écologique. Après avoir évalué à 
l’aide d’une gamme test les possibilités 
de ce marché de niche, Jérôme Seizelard 
a créé en 2010 le seul laboratoire français 
de fabrication de produits cosmétiques et 
diététiques à base de lait de chèvre. C’est un 
sans-faute écologique. La matière première 
vient en majeure partie de fournisseurs 
régionaux et nationaux, le produit, fabriqué 
et conditionné au laboratoire, est débarrassé 
de substances indésirables utilisées dans 

Terres des chèvres, entre 
tradition et modernité en Poitou-
Charentes et Vendée, coordonné 
par Frantz Jénot, Fresyca, Geste 
éditions, 2002. 

http://routeduchabichou.fr/
www.fresyca.org
http://draaf.poitou-charentes.
agriculture.gouv.fr/

des crèmes classiques (paraben, silicone, 
phtalate, filtre UV, etc.) et contient en 
moyenne 15 % de lait de chèvre. Quant au 
contenant, il est recyclable. Une éolienne 
installée sur site fournit jusqu’à un tiers 
des besoins énergétiques, eux-mêmes 
réduits au minimum par une production 
réalisée à température ambiante. «Nous 
avons fabriqué près de 100 000 produits 

cosmétiques jusqu’à maintenant, nous 
ne sommes pas encore à notre rythme de 
croisière, souligne Jérôme Seizelard. 2013 
sera notre année de référence.» Utilisant 
jusqu’à maintenant un système de vente par 
internet, la petite société regroupant quatre 
personnes souhaite aujourd’hui s’implanter 
en parapharmacie.  

Elsa Dorey

Première région productrice en 
France de lait de chèvre avec

200 millions 
de litres par an (45 % de la 
production nationale).

6 groupes laitiers de collecte : 
Terra Lacta, Union Laitière de 
la Sèvre, Eurial-Poitouraine, 
Lactalis Riblaire, Union Laitière 
de la Venise Verte et Bongrain. 

Amaltea

Lait de chèvre et cosmétique
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236 580 
chèvres (38 % du troupeau 
national). Races alpine (plus 
de 20 000 têtes dans les 
Deux-Sèvres), saanen (la plus 
répandue dans la région) et 
poitevine (environ 2 000 têtes 
aujourd’hui).

808 exploitations

1 %
du marché des fromages de 
chèvre, c’est ce que représente 
le chabichou du Poitou AOC , le 
chèvre-boîte environ 3 %.
(données Fresyca et DRAAF)

innovation

La filière 
caprine en 
Poitou-Charentes
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«À Poitiers, la chimie verte est un 
sujet prioritaire que l’on tra-

vaille depuis longtemps sur le plan de la 
recherche, du transfert de technologies 
via Valagro. Notre volonté est d’organi-
ser une manifestation marquante pour 
le domaine de recherche sur la chimie 
verte appliquée au carbone renouvelable 
et aux écoprocédés. La renommée inter-
nationale de nos activités fait que l’on a 
pu inviter des compétences connues et 
reconnues au niveau mondial. C’est la 
première rencontre de cette importance 
en Europe.» Joël Barrault1 et François 
Jérôme, directeurs de recherche au CNRS 
affectés à l’Institut de chimie des milieux 
et matériaux (IC2MP) de Poitiers, sont 
les modérateurs du second Symposium 
international sur la chimie verte, à La 
Rochelle du 21 au 24 mai. 
Le comité d’organisation associe prin-
cipalement des scientifiques de Poitiers, 
de l’université et du CNRS, et du secteur 
privé, de Valagro et du Pôle régional des 
éco-industries. Un demi-millier de par-
ticipants, représentant une trentaine de 
pays, sont attendus pour cet événement 
dont la Région Poitou-Charentes est le 
principal partenaire.

Remplacer les molécules déri-

vées du carbone. La chimie verte 
ou durable repose sur une douzaine de 
principes, à l’œuvre de la recherche fonda-
mentale aux applications, parmi lesquels 
l’utilisation de matières premières renou-
velables (l’IC2MP travaille par exemple 
à l’élaboration de molécules issues de 
plantes pour remplacer les molécules déri-
vées du carbone fossile comme le pétrole), 
les économies d’atomes, d’énergie ou la 
diminution de rejets polluants. 
«Par rapport à beaucoup d’autres manifes-
tations qui traitent de la partie procédés 
de fabrication de produits, c’est un sym-
posium amont, poursuit Joël Barrault. 
Nous travaillons sur la partie recherche 
à caractère fondamental pour dégager les 
concepts nécessaires à la mise en œuvre de 
nouvelles réactions, de nouveaux procédés 
permettant la transformation de la biomasse 
ou de matières recyclées. Il y aura aussi des 
interventions sur l’impact environnemen-
tal, sociétal, des actions mises en œuvre 
pour la transformation de ces matières.»
Au cours de la manifestation interdisci-
plinaire qui rassemble des scientifiques 
des secteurs public et privé, plus de 450 
communications sont prévues dont des 

conférences données par l’Américain Paul 
Anastas, premier au monde à avoir énoncé 
les principes de la chimie verte et créateur 
avec John Warner – également présent – 
du premier institut (États-Unis) au début 
des années 2000, leur homologue britan-
nique James Clark, l’Espagnol Avelino 
Corma, directeur de l’institut de techno-
logie chimique à Valence, Jean-François 
Minster, ancien du CNRS, directeur 
scientifique chez Total, Pierre Monsan, 
directeur à Toulouse du premier centre 
français des biotechnologies blanches, 
Tao Zhang, l’un des leaders chinois dans 
la valorisation de la biomasse...
Des industriels parmi lesquels BASF, 
Rhodia, L’Oréal, Chimex sont également 
conviés. En parallèle, une exposition et des 
animations sur la chimie verte sont propo-
sées par l’Espace Mendès France de Poi-
tiers, ainsi qu’un mini-salon d’exposants 
de matériels. L’objectif du symposium est 
de permettre des échanges au plus haut 
niveau sur la chimie du futur ainsi que le 
développement de nouveaux programmes 
de recherche ou de collaborations entre 
labos internationaux.  

Gisement de carbone renouve-

lable. «Il y a des verrous scientifiques 
importants pour transformer de la 
biomasse, en particulier s’il s’agit de la 
lignocellulose, le constituant principal 
des plantes (fibres, tiges, feuilles, etc.). 
C’est le gisement principal de carbone 
renouvelable au monde, non utilisé pour 
l’alimentaire. Il y a un gros travail de 
compréhension de la matière pour faire par 
exemple un polymère issu de la biomasse 
pouvant remplacer un polymère issu des 
produits pétroliers, avec un rendement 

équivalent. On peut le faire mais pour 
valider tout cela, avoir des matières 
intermédiaires ou finies, utilisables par 
l’industrie, on a encore besoin de cinq à 
dix années de recherche amont», remarque 
Joël Barrault. 
Pour ce pionnier européen, explorateur 
du domaine dès avant les années 1980, la 
rencontre rochelaise conforte également 
la place prise par le Poitou-Charentes 
sur la scène scientifique internationale. 
Une position que la récente création d’un 
Institut régional de la chimie verte, des-
tiné à fédérer toutes les compétences du 
territoire, devrait encore booster. 

Astrid Deroost 

symposium international

Chimie verte, 
une recherche fondamentale

futur

Thèmes au programme
Conversion de la biomasse 
cellulosique.
Conversion des huiles végétales, 
dérivés et coproduits.
Valorisation de coproduits, déchets 
et le recyclage.
Conception d’écoprocédés 
(économes en atomes, en énergie, 
respectueux de l’environnement, 
diminution de l’émission de gaz à 
effet de serre…).
Matériaux catalytiques 
spécifiquement dédiés pour ces 
procédés innovants incluant des 
matériaux biosourcés.
Impact environnemental de toutes 
les actions mises en œuvre.

International symposium on green 
chemistry, renewable carbon and 
eco-efficient processes, à l’Encan, 
La Rochelle, du 21 au 24 mai. 
Informations sur www.isgc2013.com

1. Entretien avec 
Joël Barrault dans le 
dossier sur la chimie 
verte, L’Actualité  
n° 96 (avril 2012).
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Maison des auteurs  
et du monde
Les résidents de la Maison des auteurs, à Angoulême en novembre 2012, de gauche à droite :  

Elric Dufau, Elena Forcato, Nathalie Ferlut, Lucas Varela, Cédric Fortier, Nime, Benoît Hamet, Matt Madden, 

Nadar, Robin Cousin, Moké, Gauthier, Jessica Abel. 

Par Astrid Deroost Photo Claude Pauquet
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L ucas Varela, Chen Chen, Benoît Hamet, 
Amruta Patil, Matt Broersma, Jung-hyoun Lee, 
Sergio Aquindo, Nicolas de Crécy, Marine 

Blandin, Anatoliy Lavrenishyn, Claire Fouquet, 
Katherine Ferrier, Alfonso Zapico, Mikaël Ross... 
À Angoulême, les noms qui peuplent la Maison des 
auteurs, résidence d’artistes de la Cité internationale 
de la bande dessinée et de l’image, disent son rayon-
nement planétaire. 
Depuis son ouverture il y a un peu plus de dix ans, la 
demeure de pierre a reçu quelque cent-soixante hôtes, 
installés en Charente, dans le reste de la France ou 
étrangers, venus donner forme à leurs projets. Aty-
pique fabrique de bandes dessinées, essentiellement, 

et de films d’animation, l’endroit est tout entier habité 
par la narration graphique, singularité naturelle à la 
ville-festival du 9e art. 
Deux ouvrages, dont le dernier vient de paraître, 
présentent les talents naissants ou confirmés qui ont 
fréquenté et fréquentent cet environnement créatif, 
dont l’un des atouts est de proposer des longs temps de 
résidences pouvant aller jusqu’à quatre ans. 

ouverture internationale

«La richesse de ce lieu, c’est le mélange. Le mélange 
des formations, des générations. Les résidents 
viennent de différentes régions de France, de diffé-
rents pays, se rencontrent, échangent. La Maison a 
ouvert avec quatorze personnes presque toutes issues 
de l’EESI (École européenne supérieure de l’image). 
Et très vite, elle a suscité l’intérêt de gens d’ailleurs... 
Angoulême est une place majeure sur la carte de la 
bande dessinée», explique la directrice, Pili Muñoz. 
La Maison qui accueille désormais une moyenne de 
quarante résidents par an – cinquante en 2012 –, dont 
un tiers d’artistes internationaux, est née en 2002. À 
cette époque, les auteurs sont déjà nombreux à vivre et 
à travailler à Angoulême (on en dénombre aujourd’hui 
entre cent cinquante et deux cents).
Les uns œuvrent en solitaires, d’autres sont rassemblés 
en ateliers ou en collectifs. Les besoins exprimés par 
la communauté artistique locale vont inspirer au Pôle 
Image Magelis la mise en place d’un lieu de soutien 
à la création*. 
Pili Muñoz, spécialiste du livre jeunesse, exercée au 
compagnonnage des images, va mettre en mouvement 
cette Maison inédite. Secondée par Brigitte Macias, 
elle veille à la logistique, donne au lieu la couleur 
conviviale, sereine, dont les artistes ont besoin pour 
faire éclore leurs univers. 
La petite équipe reçoit les résidents, admis sur projet 
par un comité d’agrément souverain, formé d’auteurs 
professionnels. Elle gère l’occupation des locaux qui 
proposent des ateliers équipés, des salles informatique, 
de reprographie, de documentation, de réunion... Orga-
nise, avec le concours du juriste Sébastien Cornuaud, 
des rencontres et des ateliers professionnels relatifs au 
statut de l’auteur.
La structure est aussi l’instigatrice d’événements 
comme l’exposition annuelle qui s’ouvre au moment 
du Festival de la bande dessinée et témoigne de l’ori-
ginalité des travaux en cours. «On voit des projets 
singuliers, une variété d’approches, de graphismes. 

En dix ans d’existence, la Maison des auteurs 

d’Angoulême, lieu de soutien à la création dans 

le domaine de la narration graphique, a reçu en 

résidence quelque 160 artistes et conquis une 

dimension internationale. 

Par Astrid Deroost Photo Claude Pauquet

bande dessinée

Ci-dessus, 

Pili Muñoz, 

directrice de 

la Maison des 

auteurs. 
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Les auteurs ne sont pas dans la reproduction de 
choses déjà vues. Il y a mille et une façons de racon-
ter des histoires, confie la directrice, et l’on a ici un 
concentré de manières de faire de la bande dessinée, 
dans toute sa diversité.» 
La Maison s’est ouverte à la création et aux échanges 
internationaux dès 2004. Richard McGuire, illustra-
teur, dessinateur, est l’un des premiers américains 
à franchir le seuil charentais pour participer au film 
d’animation, Peur(s) du noir, produit par la société 
angoumoisine Prima Linea. 
De 2007 à 2012, des auteurs de dix-neuf nationalités 
différentes ont, un temps, délaissé la Corée du Sud, 
l’Argentine, l’Espagne, l’Inde, le Japon, la Turquie, 
l’Allemagne, le Laos, le Québec... pour séjourner à 
Angoulême.
Berceau du Festival, la capitale charentaise est aussi 
le siège de la Cité de la BD et de l’image avec son 
musée, ses collections rares, sa bibliothèque spéciali-
sée. Angoulême rassemble des collectifs d’auteurs, des 
éditeurs, des studios et des producteurs d’animation, 
des écoles... Cet environnement professionnel unique 
se déploie dans une ville dont la taille humaine favorise 
les rencontres et les projets.

200 projets accompagnés

D’ailleurs ou d’ici, les auteurs viennent en résidence 
pour des raisons mêlées : besoin de contacts avec leurs 
pairs, envie de se consacrer pleinement à un projet ou 
de nouer des collaborations. Tous voient en la ville 
emblème et repaire du 9e art, de l’image en général, 
un lieu propice à la création. 
Toujours par l’entremise de la Maison des auteurs, 
des résidents partagent leur art et leurs travaux, lors 
de conférences ou d’ateliers organisés à l’EESI ou 

dans d’autres établissements, au musée de la bande 
dessinée, dans les médiathèques et centres culturels 
de Poitou-Charentes.
La Maison a également tissé des partenariats avec le 
Centre national du livre et des sociétés d’auteurs qui 
valent aux artistes de décrocher des bourses et des 
allocations de résidence. Des ambassades et des centres 
culturels participent aux séjours des étrangers. De 2009 
à 2012, une collaboration avec l’institution culturelle 
la Alhóndiga de Bilbao a permis à des Espagnols de 
rejoindre la Charente. Des artistes étrangers ont, après 
leur résidence, été publiés simultanément en France et 
dans leur pays.
À l’écoute des artistes, la Maison a, en dix ans d’exis-
tence, accompagné plus de deux cents projets. Pour les 
trois-quarts des ouvrages de bande dessinée souvent 
distingués ou sélectionnés... à Angoulême.
Le beau lieu s’est ouvert à de nouveaux rendez-vous 
comme les 24 heures de la bande dessinée, exercice 
de création sous contrainte qui, en prélude au Festival, 
rassemble des centaines de participants sur place et 
via internet. D’un point de vue pratique, la mise à dis-
position de logements a été développée et devra l’être 
encore pour satisfaire la demande...
«Le projet répond en grande partie à ce pour quoi il a 
été conçu qui s’invente tous les jours. C’est un lieu très 
vivant, souligne la directrice. On est dans un soutien à 
la création alors que les auteurs connaissent des diffi-
cultés grandissantes en raison du contexte économique. 
D’où l’importance de ce que l’on fait, et de l’attention 
que l’on porte à quelque chose qui reste très fragile.» n

Portraits d’auteurs et liste des ouvrages publiés à l’issue 
des résidences : www.citebd.org, onglet La Cité, puis 
maison des auteurs.

* La Maison des 
auteurs est depuis 2008 
une composante de 
l’établissement public de 
coopération culturelle 
Cité internationale de 
la bande dessinée et de 
l’image.

Affiches des 

expositions des 

résidents de la 

Maison des auteurs 

dessinées par 

Nicolas de Crécy 

(2006), Alvaro Ortiz 

(2012) et Lucas 

Varela (2013). 
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E rika Gonnord le dit en langue des signes. 
«C’est vraiment une chance d’être là, de 
travailler avec des vrais dessinateurs. Ils sont 

beaucoup plus forts que moi, cela m’aide à progres-
ser.» Habile en graphisme depuis toujours, la jeune 
femme de 19 ans vient d’intégrer, à Angoulême, le 
nouvel ESAT* (établissement et services d’aide par le 
travail) Images-Arts graphiques. Après une période de 
stage, elle entame sa carrière de dessinatrice et a déjà 
des scénarios de BD dans ses cartons. Elle est aussi 
attirée par l’animation ou le jeu vidéo...
Erika souffre de surdité profonde et est accueillie, 
comme deux autres personnes en situation de handicap, 
au sein de l’atelier du Marquis, groupement d’auteurs de 
bande dessinée qui compte parmi ses membres Jean-
Luc Loyer, Cécile Chicault, Mazan, Isabelle Dethan... 
Un cadre hors du commun pour un ESAT novateur, 
inédit, né d’un partenariat entre L’Hippocampe, 
association engagée dans le développement d’actions 
culturelles et artistiques en faveur des personnes han-
dicapées et l’Adapei (Association départementale des 
amis et parents d’enfants inadaptés) Charente. 
Depuis 1999, L’Hippocampe organise lors du Festival 
d’Angoulême un concours BD ouvert aux enfants et 
aux adultes handicapés. Des centaines de planches 
affluent chaque année, les meilleures récoltent des 
prix sous l’œil expert du jury présidé par Frank Mar-
gerin. Comme ses confrères de l’ESAT Images, Erika 
Gonnord a décroché l’or, à trois reprises en ce qui la 
concerne.
«Lors de ce concours, nous repérons des jeunes qui 
ont un vrai talent et un réel potentiel. Nous avons 
pensé qu’il fallait imaginer une structure qui leur 
permette d’assurer leur avenir grâce à ce talent», 
résume Mireille Malot, présidente de L’Hippocampe 
et initiatrice du projet. 

Après trois ans de gestation, l’ESAT Images-Arts gra-
phiques (hors les murs), accessible à tous les handicaps, 
s’est ouvert en 2011 avec une capacité de cinq postes. 
Ces places rares s’adressent à des dessinateurs confir-
més, prêts à rallier Angoulême pour mener à bien leurs 
projets d’auteurs ou prêter leur style graphique à des 
travaux de commandes, rémunérés. Par l’entremise de 
Pierre-Laurent Daurès, interface entre les clients et les 
jeunes artistes, l’ESAT réalise les cartes de vœux d’une 
association de commerçants d’Angoulême, des récits 
en BD pour la communication d’une grande entreprise, 
des strips pour une campagne ERDF Charente... 
Les artistes de l’atelier accompagnent avec empres-
sement les nouveaux arrivants, forment, conseillent, 
partagent. «Au départ, le mot handicap fait un peu 
peur, confie Jean-Luc Loyer. Maintenant, on com-
prend. L’intégration marche dans les deux sens. Ici, 
c’est un vrai lieu de vie autour de la bande dessinée 
et c’est la grande force de ce projet, nous accueillons 
des auteurs parmi d’autres auteurs.»
Avec le concours du Pôle Image Magelis, investi dans le 
projet, l’ESAT devrait disposer d’un nouvel espace pour 
accueillir l’ensemble de ses candidats. Encore au stade 
expérimental, l’établissement lié à la spécificité Image 
d’Angoulême a ouvert une voie...  que Frédéric Coulaud, 
autre nouveau venu au Marquis, explore avec jubilation. 
Il faisait de la menuiserie dans un ESAT de Limoges. 
Il laisse désormais libre cours à sa passion du dessin.
«L’originalité de l’ESAT Images-Arts graphiques est 
de coller aux talents des jeunes, reconnaît Claudine 
Nebout, présidente de l’Adapei Charente en charge de 
l’accompagnement social des jeunes travailleurs. C’est 
un changement de regard sur le handicap, un espoir 
pour les parents que leurs enfants un peu différents 
puissent s’épanouir dans le respect de leur personna-
lité, et fassent ce pour quoi ils sont doués.» n

L’art pour changer 
de regard

À Angoulême, un ESAT Images-Arts graphiques permet  

à de jeunes dessinateurs handicapés d’exercer leur talent.

Par Astrid Deroost Photo Claude Pauquet

bande dessinée

* Un ESAT n’est pas 
une entreprise mais une 
structure offrant aux 
travailleurs handi-
capés des activités 
professionnelles, un 
soutien médico-social 
et éducatif. L’Agence 
régionale de santé 
apporte un financement 
à l’ESAT Images-Arts 
graphiques d’Angoulême 
qui s’ajoute aux pres-
tations commerciales, 
permettant de rétribuer 
les auteurs. L’initia-
tive est notamment 
soutenue par la Région 
Poitou-Charentes, la 
Ville d’Angoulême, le 
Pôle Image Magelis et 
des partenaires privés 
comme la MAIF.   
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meet ze artists
Flavie Darchen et Reno 
Armanet, jeunes réalisateurs, 
créateurs du studio indépendant 
TigoboAnimation, proposent 
meet ze artists, rencontres 
internationales sur le cinéma 
d’animation du 19 au 21 avril 
à Angoulême. Organisée en 
partenariat avec la Cité de la 
bande dessinée et de l’image, 
la manifestation s’adresse aux 
étudiants, aux professionnels ainsi 
qu’au grand public. Au programme : 
conférences, expos, démos, 
portfolios, visites, recrutement, 
ateliers dirigés par des artistes 

E rnest et Célestine, long métrage 
réalisé par Benjamin Renner, Sté-

phane Aubier et Vincent Patar, d’après 
un scénario de l’écrivain Daniel Pennac, 
a décroché le César 2013 du meilleur 

français, autrichiens, américains 
et canadiens travaillant, pour la 
plupart, dans des grands studios. 
Parmi eux Sylvain Deboissy 
directeur artistique, créateur de 
personnages, réalisateur aux 
studios Disney, DreamWorks, Sony 
Pictures, Blue Sky... ; Christophe 
Lautrette, artiste de développement 
visuel français employé chez 
Dreamworks animation où il a 
notamment travaillé sur le nouveau 
film de la compagnie américaine 
The Croods ; les scénaristes et 
producteurs Christopher Beaumont 
et Casey Maxwell Clair... Infos sur 
www.tigoboanimation.com

Angoulême aux Césars
film d’animation. La distinction attribuée 
au film adapté des livres de Gabrielle 
Vincent a résonné à Angoulême dans les 
locaux du studio d’animation Blue Spirit. 
L’équipe charentaise est intervenue dans 
la fabrication du long métrage, produit par 
Les Armateurs, pour la partie compositing 
(assemblage des images).
En 2012, c’est Le Tableau de Jean-François 
Laguionie, fabriqué à 90 % dans le même 
studio d’Angoulême, produit par la société 
mère parisienne Blue Spirit, qui avait été 
nommé aux Césars et finalement devancé 
par Le Chat du Rabbin de Joann Sfar.  
Zarafa, le long métrage réalisé par Rémi 
Bezançon et Jean-Christophe Lie, produit 
par la société angoumoisine Prima Linea, 
a également été nommé aux Césars 2013 
dans la catégorie meilleur film d’animation. 
Rémi Bezançon a reçu le Prix Henri-Lan-
glois de l’animation (2013). Sortie en France 
février 2012, l’histoire de l’amitié entre le 
petit Maki et un girafon orphelin a entamé 
sa carrière internationale, notamment dans 
les salles allemandes et danoises.

À l’atelier du Marquis 

à Angoulême, de 

gauche à droite, 

Cécile Chicault, 

Nicolas Bastide, 

Jean Luc Loyer, 

Julien Maffre, Erika 

Gonnord, Caroline-

Jane Williams, 

Florent Poulain, 

Fawzi Baghdadli, 

Frédéric Coulaud. 
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Partage  
des savoirs

S i elle est riche de spécialités gastronomiques 
en tous genres, la région Poitou-Charentes 
l’est aussi d’un produit plus immatériel, celui 

du partage des savoirs. À l’heure où, parallèlement à 
des activités plus traditionnelles, nombres d’experts 
s’accordent à dire que l’avenir économique des ter-
ritoires reposera en grande partie sur leur capacité à 
développer une «économie de la connaissance», c’est 
là sans aucun doute un atout de taille. 
En effet, parallèlement aux laboratoires de recherche, 
publics ou privés, à l’enseignement universitaire, 
aujourd’hui regroupé dans un Pôle de recherche 
et d’enseignement supérieur (PRES) associant La 

Rochelle et Poitiers à Limoges, tout un réseau d’éduca-
tion populaire pratique sur l’ensemble de la région une 
culture solidement ancrée dans son sol. Fidèle héritier 
des idées du marquis de Caritat, plus connu sous son 
patronyme révolutionnaire de Condorcet, ce réseau 
persiste à défendre l’idée que l’éducation pour tous est 
la clé d’un véritable projet d’avenir. Ce que le marquis 
résumait dans cette déclaration : «Tant qu’il y aura 
des hommes qui n’obéiront pas à leur raison seule, 
qui recevront leurs opinions d’une opinion étrangère, 
en vain toutes les chaînes auraient été brisées […] le 
genre humain n’en resterait pas moins partagé entre 
deux classes : celle des hommes qui raisonnent, et celle 

L’équipe du 

Paléosite, 

à Saint-Césaire, 

de gauche à droite : 

Nicolas Violin, 

Olivier Chanoit, 

Virginie Pogut, 

Sandrine Barbieri, 

Vincent Armitano-

Grivel, Valérie 

Roussel, Cécile 

Dubiny. 

Produit régional méconnu, un réseau 

d’éducation populaire irrigue le territoire  

et construit une «démocratie cultivée».

Par Alain Berestetsky Photos Claude Pauquet
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des hommes qui croient. Celle des maîtres et celle des 
esclaves.» Si la formule est un peu datée, tout ceci n’en 
revêt pas moins aujourd’hui un caractère d’urgence. 
Dans un monde qui propose des réponses à profusion 
que ce soit par le biais d’une télévision omniprésente 
dans nombre de foyers ou par celui du flux des écrans 
d’Internet, les rencontres que propose ce réseau d’édu-
cation populaire régional sont comme de précieux 
temps de pause et de réflexion. Face à ce flux tendu 
de réponses, il devient en effet impératif d’apprendre à 
se questionner car, sans question, on s’expose à n’être 
que le perroquet d’une cacophonie d’informations plus 
«décervelantes» qu’éclairantes. L’explosion des médias 
n’a pas rendu caducs les rendez-vous qu’organisent, 
pour certains depuis près d’un siècle, les mouvements 
populaires d’éducation et de culture. Bien au contraire, 
elle en a souligné l’impérieuse nécessité. 
C’est pourquoi chaque année, en Poitou-Charentes, les 
héritiers du marquis «briseur de chaînes» organisent 
des centaines de rencontres autour d’invités prestigieux 
ou plus anonymes. Grâce à eux, un débat permanent 
s’entretient comme jadis on maintenait la braise dans 
les foyers. Un rapide coup d’œil sur les programmes 
régionaux démontre facilement à la fois l’éclectisme 
et l’ambition de ces moments d’échanges. Que ce 

soit à Thouars, où l’université citoyenne proposait 
récemment de débattre aussi bien du vieillissement 
que de l’écologie, industrielle ou culturelle. À Saintes, 
à Angoulême, à Ruelle ou au pays de Sers dont les 
universités populaires traitent des origines de la vie, 
des métiers, de la différence hommes et femmes, de 
l’engagement des artistes ou de l’indépendance du 
parquet… On sent derrière cette liste apparemment «à 
la Prévert» une volonté de continuer à «faire culture 
commune» d’une société qui oscille entre tradition et 
modernité. De ne pas rester à la remorque d’un monde 
dont la complexité révélée suscite chez la plupart de 
nos contemporains plus d’anxiété que d’espoir. De 
chercher ensemble à ordonner ce flot ininterrompu 
d’informations pour lui donner sens et perspective. 
Il n’est qu’à regarder le programme de Terre de Sciences 

Alain Berestetsky a longtemps dirigé 
la Fondation 93, l’un des premiers 
centres de culture scientifique et 
technique français. Il a publié Petit 
(im)précis de culture scientifique 
(L’Harmattan / Espace Mendès France, 
2009). Il est conseiller culturel de 
l’Espace Mendès France. 

À l’Ecole de la mer, 

la classe de cm1-

cm2 de Jean-Pierre 

Munier, de l’école 

Raymond-Bouchet à 

La Rochelle. Photo 

de l’exposition 

itinérante 

«Sur un plateau». 

initié par le Conseil général des 
Deux-Sèvres pour constater à quel 
point le champ médiatique peut être 
labouré de sillons originaux : «Crois-
sance, décroissance», «Sciences, une 
aventure entre doutes et certitudes», 
«La crise de l’eau en Poitou-Cha-
rentes»… Là aussi la diversité des 
angles d’attaque fait loi pour bien 
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montrer qu’aucun domaine n’est interdit. Ce travail de 
proximité réalisé par ce réseau régional d’éducation 
populaire permet non seulement d’entendre la parole 
des experts mais surtout d’apprendre à dialoguer avec 
eux. Les organisateurs de toutes ces rencontres per-
çoivent en effet qu’une «démocratie cultivée» – terme 
sans doute préférable à celui à la mode de «démocratie 
culturelle» – passe avant tout par le patient tissage des 
paroles croisées qui vont, telle une navette, du travail 
de recherche de l’expert à l’observation permanente 
d’usage que peut faire chaque citoyen. Démarche 
nécessaire non seulement par souci démocratique mais 
aussi par souci d’efficacité. Qu’il s’agisse de vieillisse-
ment, de transports, d’énergie, d’éducation… nombre 
d’acteurs régionaux pressentent que souvent la solution 
est composite, faite pour partie de «savoirs savants» et 

de retour de terrain. Les statistiques sont formelles : en 
matière de solutions techniques comme en matière de 
descendance naturelle une trop grande pureté de lignée 
engendre souvent des tares congénitales. On a d’ailleurs 
vu récemment surgir un nouveau concept qui semble 
appeler à un brillant avenir : celui de sciences partici-
patives ? L’Ifrée, institut de formation et de recherche 
en éducation à l’environnement basé non loin de Chizé, 
a bien compris l’intérêt de la démarche et mène depuis 
plusieurs années de passionnantes recherches avec des 
panels de citoyens. Cette économie de la connaissance 
dont on veut faire un des socles du développement 
régional en Poitou-Charentes suppose non seulement 
une construction du savoir dans des lieux spécialisés, 
toujours un peu in vitro, mais aussi une hybridation 
sociale in vivo que seuls peuvent permettre des 
savoirs réellement partagés. Et c’est là une idée neuve 
qui se dégage de plus en plus dans l’observation des 
programmes d’éducation populaire, la parole experte 
des conférenciers ne vient pas clore la réflexion mais 
introduit tout au contraire à de véritables débats. Les 
sciences, même celles dites dures, sont soumises par 
l’auditoire à la chirurgie douce du partage des idées et 
au croisement des expériences sur des sujets souvent 
perçus comme réservés. 

Au muséum d’histoire naturelle de La Rochelle, de gauche à droite : Loïc Foliot, 

stagiaire du lycée Jean-Guiton de La Rochelle, Lynx boréal (Lynx lynx), Jean-François 

Heil, conservateur adjoint, Iguanodon, Jean-Louis Rémy, chargé de communication, 

Grand corbeau (Corvux corvax), Yasmine Foucher, médiatrice, Cerf axis (Axis axis), 

Effraie des clochers (Tyto alba), Sylvie Chanut, comptabilité finances, Michèle 

Dunand, conservateur, Loup (Canis lupus), Éric Verrière, technicien, Najib El Hajjioui, 

médiateur, Faucon crécerelle (Falco tinnunculus). 
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Pourquoi ce mouvement semble-t-il plus vivant en 
Poitou-Charentes que dans nombre de régions ? À cela 
plusieurs raisons qu’il faudrait véritablement étudier 
mais le fait qu’on retrouve derrière nombre de projets 
la trace du même assembleur culturel, l’Espace Men-
dès France, centre de culture scientifique et technique 
régional qui, au-delà de sa propre activité programma-
trice, développe depuis plusieurs années une politique 
volontariste de partenariat, n’est certes pas un hasard. 

une topologie particulière

Si la spontanéité, l’engagement et l’enthousiasme des 
acteurs locaux sont des conditions premières pour faire 
vivre les projets de territoire, sans la toile de fond d’un 
dispositif permanent, ils peinent à se développer, voire 
à survivre. Il conviendrait également d’examiner plus 
en détail les conséquences de la topologie particulière 
de la région, où l’absence d’une capitale régionale 
hégémonique est largement compensée par l’existence 
de centres urbains plus limités mais plus localement 
irradiants. Cela explique-t-il aussi pour partie les 
ramifications et la vitalité de ce réseau ? 
Sur cette question comme sur beaucoup d’autres, on 
attend le résultat du partage des savoirs entre experts 
et citoyens. n

À la Corderie royale de Rochefort, le Centre international de la mer, de gauche à 

droite : Nicolas Forgeau, Johanna Morandeau, Joëlle Bacot Richard, Marie-France 

Poletti, Yann Durand, Alice Pieuchot, Virginie Figueiredo, Emmanuel de Fontainieu, 

Gaëlle Alix, Pascal Liorit, Denis Bonnin. 

Science, innovation  
et territoires
Le programme de recherche-
développement de l’Espace Mendès 
France a pour objet de mobiliser 
la communauté scientifique, 
l’expertise et la connaissance 
interdisciplinaires, au service 
des citoyens et des acteurs du 
développement des territoires de 
Poitou-Charentes. 
Cette politique de diffusion et 
de partage des connaissances 
s’appuie sur un partenariat avec 
des acteurs et des institutions de 
la région. Une vingtaine de projets 
font l’objet de conventionnements 
avec les organisations d’éducation 
populaire, avec les collectivités 
territoriales ou avec d’autres 
acteurs locaux. 
Le conseil scientifique de SIT est 
composé d’Alain Beretsetsky, 
Dominique Breillat, juriste, 
professeur émérite de l’université 

de Poitiers, Pascal Chauchefoin, 
économiste à l’université de 
Poitiers, Jacky Denieul, chargé 
de mission à l’IAAT, Pierre Pérot, 
sociologue, Arnaud Randon, 
expert en technologies de la 
communication, Serge Ravet, expert 
en technologies de l’éducation et 
de la formation, Jean-Marc Salmon, 
professeur à l’École nationale des 
télécommunications. 
La coordination est assurée par 
Jean-Pierre Michel, responsable 
de la recherche-développement et 
des actions régionales à l’Espace 
Mendès France. 
Céline Nauleau à Poitiers, pour 
les Deux-Sèvres et la Vienne, et 
Chrystelle Manus à Angoulême 
et Saintes, pour la Charente et la 
Charente-Maritime, assurent le 
développement des relations avec 
les territoires et la préparation des 
opérations régionales de l’Espace 
Mendès France. 
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U n entrefilet de l’édition des lundi 15 et mardi 
16 mars 1875 du Courrier de la Vienne 
permet de dater avec précision un cliché de 

Didier Fellot  : «Samedi, à 2 heures, les ouvriers de 
M. Gauthier ont hissé à droite de l’horloge de l’Hôtel-
de-Ville la statue de l’Agriculture. L’opération s’est 
faite sans accident devant une nombreuse galerie de 
spectateurs.» Effectuée par l’entreprise qui avait mis 
en place toutes les statues de l’Opéra de Paris, comme 
cela avait été annoncé le 5, l’installation concluait 
plusieurs années d’efforts pour décorer l’édifice. Un 
dossier documentaire inédit conservé aux archives 
nationales permet d’en retracer l’histoire. 

Interventions politiques

Dès novembre 1872, alors que la façade ne s’élevait 
qu’à hauteur du premier étage, le maire avait ainsi écrit 
au ministre des Beaux-Arts pour lui demander le don 
de deux statues et de six médaillons (jamais réalisés), 
destinés au rez-de-chaussée de l’hôtel sur le modèle 
de l’Opéra de Charles Garnier, tandis que le direc-
teur général était sollicité par Soubeyran – le même 
qu’Arthur Ranc avait accusé en 1869 de moderniser 
Poitiers1. Le député lui ayant rappelé six mois plus tard 
sa promesse de faire gratifier la ville de deux statues, le 
directeur, également pressé par l’architecte, répondait le 
19 juin 1873 qu’il serait bien difficile de ne pas ajourner 

La Science 
symbole de Poitiers

patrimoine

L’influence de la Madone de Michel-Ange  

se reconnaît dans l’une des allégories  

qui couronnent l’hôtel de ville de Poitiers. 

Retour sur l’histoire de leur commande, 

facilitée par des appuis politiques.

Par Grégory Vouhé

Ernest Barrias, 

la Science 

d’inspiration 

michelangelesque, 

terre cuite, 

79 x 49,5 x 51 cm, 

musée des 

Beaux-Arts de 

Valenciennes.

1. «Poitiers Haussman-
nien», L’Actualité n° 83, 
p. 46-47.

G
. V

.
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la commande à la fin de l’année si la municipalité ne 
voulait pas contribuer pour le tiers de la dépense selon 
l’usage habituel. Les Beaux-Arts n’étaient en effet pas 
en mesure de donner au statuaire un acompte sur ses 
modèles, dont les maquettes avaient déjà été soumises 
à l’administration. Celle-ci avait bien tenté de négo-
cier le prix, mais le sculpteur ne voulait pas moins de 
12 000 francs puisque les statues seraient de dimensions 
colossales. C’était sans compter sur l’intervention pro-
videntielle du Garde des Sceaux, qui écrivit le 27 juin à 
son cher collègue ministre des Beaux-Arts, lequel signa 
obligeamment l’arrêté de commande le 3 juillet. Il faut 
dire que Jean Ernoul, ministre de la justice depuis un 
mois, était natif de Loudun et avait fait ses études au 
lycée de Poitiers, avant d’y devenir bâtonnier de son 
ordre et d’être élu comme représentant de la Vienne à 
l’Assemblée nationale en février 1871. 
C’est ainsi que suivant le désir de l’architecte, Ernest 
Barrias (1841-1905) fut chargé de réaliser sans plus 
tarder les deux statues, conformément à l’avis favo-
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rable du directeur du 2 décembre 1872. Deux ans plus 
tard, le 14 décembre 1874, Guérinot, architecte du 
gouvernement et de l’hôtel de ville de Poitiers, certi-
fiait l’achèvement des deux figures, déclarant qu’elles 
«sont très-remarquables, tant par leur composition 
que par leur bonne exécution, et qu’elles devront 
prendre place parmi les œuvres les plus distinguées 
de la statuaire monumentale».

Symboles poitevins

Le maire n’avait pas attendu pour demander dès juin 
des peintures pour la salle du conseil et la salle des 
mariages. Le directeur des Beaux-Arts se vit alors 
dans l’obligation de rappeler que l’administration 
ne pouvait pour le moment s’imposer de nouveaux 
sacrifices en faveur de la ville de Poitiers. D’autant 
qu’en plus des deux figures allégoriques, le ministère 
avait déjà pris à sa charge la dépense de deux grands 
panneaux décoratifs commandés en 1870 à un artiste 
de talent, Puvis de Chavannes, au même prix de 
12 000 francs. Au Salon de 1874, le peintre présentait 
ainsi la toile intitulée L’an 732, Charles Martel sauve 
la chrétienté par sa victoire sur les Sarrasins, près 
de Poitiers, ainsi que le carton du second panneau : 
Retirée au couvent de Sainte-Croix, Radegonde donne 
asile aux poëtes et protège les lettres contre la barba-
rie du temps - vie siècle, et non viie comme le répètent 
fautivement depuis des décennies les commentateurs 
des œuvres de Puvis de Chavannes.
Les compilateurs ont pareillement perpétué pendant un 
bon siècle l’identification erronée de l’une des figures 
de Barrias, désignée comme l’Industrie par Alfred 
Richard en 1890. Or l’arrêté précise qu’il s’agit des 
figures allégoriques de l’Agriculture et de la Science, 
conformément à ce qu’avaient proposé des membres 
de la Société des Antiquaires de l’Ouest en 1868 : «ce 
pourraient être l’Agriculture et la Science, indiquant 
les principaux caractères de notre pays et de notre 
ville» – les surfaces agricoles occupant l’essentiel du 
département dont la capitale tire sa renommée comme 
chacun sait non de son industrie, mais de l’université. 
Chacune est identifiée par ses attributs traditionnels. 
Dans le Journal de la Vienne du 4 mars 1875, Théo-
dore Véron souligne ainsi  : «Avant que le praticien 
eût mis au point les deux blocs de Tercé, nous avions 
déjà admiré les deux esquisses de ces œuvres remar-
quables. Elles nous prédisaient bien un souffle et une 
inspiration appropriés aux deux sujets : la Science, 
un compas à la main droite, et de l’autre feuilletant un 
livre, est bien penchée et absorbée dans sa méditation. 
[…] L’Agriculture, une faucille d’une main et de l’autre 
étreignant une gerbe, s’accoude sur un timon de char-
rue ou de herse ; elle lève sa tête mâle et énergique 
vers le soleil. […] Merci à M. Barrias d’avoir honoré 
Poitiers de son magistral ciseau.» n

Didier Fellot, 

installation de 

l’Agriculture le 

samedi 13 mars 

1875, tirage 

original, 

18,4 x 24 cm.
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P oitiers, un début d’après-midi de 1869. Le 
dimanche 31 octobre revit sous nos yeux 
grâce à un cliché inédit. À quatorze heures, un 

roulement de tambour a donné le signal du début d’une 
cérémonie. Parti de la préfecture, un cortège est passé 
sous un arc de triomphe pavoisé, sommé des armes de 
Poitiers encadrant l’aigle impériale. Élevé sur les des-
sins de Martin, l’architecte de la ville, cet arc est censé 
représenter le portail de son futur hôtel : la cérémonie 
est celle de la pose de la première pierre. Accostée 
de colonnes, l’arcade s’apparente en fait davantage au 
projet pour la grande baie surmontant l’entrée, ornée au 
terme du chantier d’un vitrail commémorant le don de 
la charte de commune par Aliénor d’Aquitaine en 1199.

Une place à rebâtir

Des sapins et des mâts garnis de drapeaux masquent 
les démolitions exigées par la construction à venir. La 

le conseil municipal consacrant la séance du 23 à la 
place et aux abords de l’hôtel de ville. Les maisons 
disparues furent avantageusement remplacées par le 
Cercle du Commerce, élevé en moins de quinze mois 
par le neveu de l’entrepreneur de l’hôtel de ville sur 
un terrain appartenant aux hospices selon Le Courrier 
de la Vienne du 12 mars. L’édition du 10 précisait que 
l’architecte poitevin Boyer avait donné les plans de cet 
édifice à l’ornementation de «style néo-roman contem-
porain» qui répond au «néo-Renaissance moderne» 
de l’hôtel de ville. Un cliché pris au même moment 
par Alfred Perlat montre ces constructions neuves et 
un immeuble voisin encore en chantier2.

L’espoir de constructions 

nouvelles

Ainsi que le pressentait Bourbeau, rapporteur en 1860 
du projet de construction d’une mairie, une ville comme 
Poitiers «peut préparer et provoquer des constructions 
nouvelles en choisissant avec discernement le terrain 
sur lequel devront être édifiés les monuments qu’elle 
se donne ; le voisinage d’un édifice important par sa 
destination, élégant par sa forme, attire et appelle des 
constructions privées, si la place où il s’élève leur per-
met de se grouper autour de lui ou d’en border les ave-
nues». Devenu maire, Bourbeau avait fait voter le projet 
du nouvel hôtel de ville en 1868. Pour poser la première 
pierre de l’édifice, le conseil municipal s’adressa naturel-
lement à lui, nouveau ministre de l’Instruction publique 
depuis le 17 juillet. Une fois les discours prononcés, le 
procès-verbal de la cérémonie lu, la boîte contenant 
médailles et monnaies commémoratives déposée dans 

Le ministre 
et la première pierre
Maire de Poitiers puis ministre de l’Instruction publique, Olivier Bourbeau (1811-1877)  

a voulu rénover le centre ancien à l’aspect vieilli pour faire de sa cité natale une capitale 

régionale moderne à l’exemple, sinon de Paris, au moins d’une ville comme Angers.

Par Grégory Vouhé

patrimoine

plupart des immeubles dont ce cliché 
garde seul mémoire sont d’ailleurs 
appelés à disparaître. À commencer 
par l’hôtel particulier ennobli par 
son grand comble d’ardoises et les 
pilastres colossaux supportant un 
large fronton. C’est le premier hôtel 
de Nieul, antérieur à l’édification 
d’un nouvel hôtel en 17811. Ne sub-
siste plus aujourd’hui que la maison 
à l’angle de la rue de Magenta, 
les autres ayant été détruites pour 
agrandir la place et élargir la rue, 
nivelée et abaissée en avril 1875 – 

Médaille 

commémorative 

gravée par Caqué 

d’après un dessin 

de Guérinot, 5 cm. 

Photo Christian 

Vignaud, musées 

de Poitiers.
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1. Sur celui-ci : 
«La place d’Armes 
rénovée», L’Actualité 
n° 95, p. 46-47.
2. Le cirque sur la place 
s’y est installé au début 
du mois.

Cérémonie 

de pose de la 

première pierre 

de l’hôtel de ville 

de Poitiers, le 31 

octobre 1869. Seul 

subsiste, à droite, 

le Café national, 

aujourd’hui Côté 

place. Photo 

d’Alfred Perlat, 

18,2 x 24,2 cm. 

il en profite pour demander à son correspondant de lui 
faire savoir le nombre de médailles commémoratives à 
frapper, s’il y a une dédicace à graver sur leur tranche 
et à inscrire sur l’écrin de celle destinée à Son Excel-
lence le ministre. Un mois plus tard, le 11 décembre, 
le conseil municipal fixait le nombre et décidait que la 
matrice devrait être déposée aux archives de la ville ou 
dans le musée du nouvel hôtel de ville. Il était temps : 
Bourbeau ne conserva pas son portefeuille au-delà 
du 27, et quitta son ministère sans avoir pu accomplir 
aucune œuvre utile. Ni la matrice, ni les deux médailles 
de vermeil faites spécialement pour le musée ne se sont 
retrouvées à l’occasion de l’exposition consacrée à la 
construction de l’hôtel. La documentation rassemblée 
pour la préparation de celle-ci permet cependant 
aujourd’hui d’identifier le cliché conservant le souvenir 
de ce qui apparaît comme la plus belle réussite politique 
de Bourbeau : avoir donné à Poitiers une physionomie 
de capitale régionale moderne. n

la cavité prévue à cet effet, et la première pierre poussée 
sur ses rouleaux au-dessus de ce coffret, on apporta 
l’auge en ébène, la truelle et le marteau d’argent pour 
que Bourbeau, revêtu de son grand costume bleu barbeau 
chamarré de broderies, procède au scellement. Par-delà 
l’arc triomphal, on aperçoit la foule massée pour assister 
à la cérémonie, tandis que le 9e régiment de dragons à 
cheval forme une double haie sur la place d’Armes qui 
a été sablée pour l’occasion. 

Une photographie refusée  

puis oubliée

Sans doute est-ce la photographie que le rédacteur de 
L’Illustration retourne à Guérinot le 4 novembre en 
regrettant de ne pouvoir la reproduire, par manque de 
place. Manifestement l’événement est par trop régional, 
malgré la présence d’un membre du gouvernement. 
L’architecte de l’hôtel de ville la renvoie à son tour à 
Poitiers, en suggérant de l’adresser au Monde Illustré ; 
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L e xixe siècle fut pour l’Église celui de la résis-
tance aux idées issues de la Révolution avec le 
secret espoir de retrouver la place privilégiée 

qu’elle occupait dans la société avant l’événement. 
C’était bien le sens du combat de Mgr Pie, l’une des plus 
grandes figures de l’Église du temps, que le pape Pie X 
désignait comme le «second Hilaire». Devenu cardinal, 
il disparut au moment où la République, son ennemie 
jurée, s’implantait durablement en France. Rejeté dès 
lors par l’opinion publique, il ne restait plus de lui que 
le souvenir flou et sommaire d’un prélat réactionnaire. 
Le grand mérite de Maurice Mathieu est de lui rendre, 
avec cet ouvrage, toute la place qui était la sienne dans 
les annales de ce siècle tourmenté. 
Après avoir présenté les origines sociales, l’éducation, 
la très rapide et brillante ascension de l’homme, devenu 
évêque de Poitiers à 34 ans, et le plus jeune de France, 
l’auteur présente sous toutes ses facettes l’étonnante 
personnalité de ce clerc brillant dont la seule ambi-
tion était de faire entendre la voix de la Vérité. Une 
Vérité qu’il servira sans jamais céder aux tentations 
du monde : il refusa une candidature à la députation, 
et, plus surprenant, son élévation aux archevêchés de 
Paris et de Tours. La chaire de sa belle cathédrale lui 
suffisait amplement pour se faire entendre urbi et orbi. 

Un activisme de missionnaire

La pensée de Pie, exprimée dans ses discours, dans 
ses sermons, dans ses écrits, en particulier dans ses 
instructions synodales, marqua de son empreinte 
une chrétienté profondément troublée par les grands 
bouleversements du siècle précédent. Il mit toute son 

énergie et toute son intelligence à combattre les enne-
mis supposés de l’Église. À commencer par les plus 
anciens : le protestantisme, le jansénisme, le gallica-
nisme, les «trois nuits de gelée». Puis tous ceux que 
la Révolution avait fait naître ou avait réveillé de leur 
torpeur : le naturalisme, le sensualisme, le déisme, le 
panthéisme, le rationalisme. Le libéralisme restant le 
plus dangereux adversaire du moment. Faire obstacle 
à des notions aussi perverses que celles de peuple-Roi 
ou de peuple-Dieu constituait pour lui une tâche prio-
ritaire. Sur le plan pratique ces objectifs l’amenèrent, 
sur le terrain, à combattre la Réforme, à tenter de 
réintégrer les dissidents de la Petite Église, à s’attaquer 
avec constance, sinon avec succès, à l’irréligion d’une 
bourgeoisie voltairienne qu’il considérait comme une 
«secte hérétique». 

Ultramontain et conseiller du pape

Digne continuateur de la Contre-Réforme, il mobilisa 
tous les moyens à sa disposition pour conduire cette 
œuvre de missionnaire. Il investit l’espace (bâtiments, 
calvaires, croix, statues), multiplia la présence osten-
tatoire du culte (processions, jubilés, entrées), renoua 
avec le culte des saints (Radegonde, Martin, Hilaire) 
et fit appel à toutes les ressources de la liturgie pour 
promouvoir une religion-spectacle capable de frapper 
les esprits et les imaginations dans le but d’attirer 
des foules de plus en plus nombreuses, entreprise qui 
aboutit à une véritable mise en coupe réglée du diocèse. 
Figure de proue de l’ultramontanisme, il était considéré 
comme le «docteur de l’unité romaine» qui allait porter 
très loin et très haut sa réputation. Rendre au pape sa 

Mgr Pie
Un prélat turbulent

Maurice Mathieu maîtrise parfaitement l’histoire de la Vienne 

au xixe siècle et dans la première partie du xxe. Il vient de 

consacrer un livre au célèbre évêque, qui fera date dans  

la connaissance et la compréhension de cette période.

Par Jean Henri Calmon

histoire
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toute-puissance spirituelle pour reconquérir les cœurs 
supposait impérativement qu’il ne soit pas porté atteinte 
à son temporel et Pie le défendit avec la conviction d’un 
moine soldat. Mais c’est certainement au rayonnement 
spirituel du siège de Pierre qu’il apporta sa plus grande 
contribution. Il participa en effet directement aux 
grandes décisions et actions pontificales du moment : 
dogmes de l’Immaculée Conception, de l’infaillibilité 
du pape, encycliques Quanta Cura, Syllabus, concile 
du Vatican (1869/1870), etc. Il convient d’ajouter qu’il 
vouait une très grande et très profonde admiration au 
pape Pie IX dont le pontificat (1846-1878) correspondit 
presqu’exactement à son propre règne sur le diocèse 
de Poitiers (1849-1880). 

Un homme d’Ancien Régime

Son activisme religieux eut des conséquences considé-
rables sur la vie politique locale et nationale. Homme 
d’Ancien Régime, la démocratie et la République 
lui répugnaient. Monarchiste il refusait cependant 
l’absolutisme de Louis XIV mais s’émerveillait du 
système de Saint-Louis dans lequel puissance royale 
et puissance populaire s’unissaient pour le service du 
seigneur. L’auteur montre que Pie n’en était pas pour 
autant partisan d’une théocratie, bien qu’il éprouvât 
des difficultés, dans ses prises de position, à faire 
une séparation nette entre la sphère civile et la sphère 
religieuse. L’opposition ouverte du prélat aux idées 
de Maurras est bien mise en relief. Maurice Mathieu 
souligne encore combien cet homme d’ordre était 
proche du catholicisme social, même s’il ne comptait 
pas parmi ses fondateurs. 
En conclusion, l’auteur fait le bilan de ce combat déses-
péré en faveur d’un ordre révolu. Reprenant là-dessus 
le jugement d’un historien contemporain, il parle d’une 
«fuite en arrière» qui a éloigné «le catholicisme des 
forces d’émancipation». Il retient cependant quelques 
idées de Pie qui ont survécu au naufrage général. Celles 
par exemple du rapport entre le progrès et l’espérance 
chrétienne ou encore celles qui touchent à la prédic-
tion des «fins dernières». Il estime en outre que sa 
dénonciation des idéologies divinisant l’État, celles 
que Raymond Aron qualifiait de «religions séculières», 
reste tout à fait d’actualité. 
Ce livre se lit d’un bout à l’autre avec un intérêt soutenu 
tant il apporte des éclairages nouveaux sur le sujet et 
la période qu’il recouvre, ainsi que sur les suivantes. n

Mgr Pie (1815-1880), portrait 

conservé dans la salle du chapitre  

de la cathédrale de Poitiers. 

Des chrétiens contre 
les croisades 
Au Moyen Âge des voix se sont 
élevées contre les croisades, 
minoritaires certes. Martin Aurell, 
professeur à l’université de 
Poitiers et membre du CESCM, 
les fait entendre dans son dernier 
ouvrage : Des chrétiens contre les 
croisades xiie-xiiie siècle (Fayard, 
408 p., 24 €). 
Ce petit groupe d’intellectuels 
est composé de chanoines ou 
moines rhénans scandalisés 
par les massacres, de clercs 
anglais protestant contre la dîme 
saladine, de troubadours hostiles 
à la poussée capétienne dans 
le Midi, de gibelins italiens ou 
chroniqueurs catalans opposés 
aux guerres siciliennes du pape, 
d’artisans français interrompant 
les prédicateurs ou d’hérétiques 
languedociens. 
«Grâce à eux, la croisade ne fait 
pas alors l’unanimité, conclut 
l’historien. Si elle jouit d’une 

large acception sociale, il se 
trouve toujours leurs voix pour 
la contester. Aucune répression 
inquisitoriale ne leur a imposé 
le silence, et nous entendons 
encore leur écho. Le Moyen Âge ne 
connaît pas de pensée unique ni de 
comportement homogène. Il nous 
ressemble étrangement.»

Miracle !
Après son étonnante et très sérieuse 
biographie d’Attila parue chez Perrin 
en 2012, Edina Bozoky, maître de 
conférences à l’université de Poitiers 
et membre du CESCM, revient à 
ses recherches sur les pratiques 
apotropaïques, les légendes 
hagiographiques, le culte des saints 
et des reliques dans un livre au titre 
explicite : Miracle ! Soit des Récits 
merveilleux des martyrs et des saints 
(Vuibert, 192 p., 18 €). Les faiseurs 
de miracles sont prodigieux et ceux 
qui les racontent ont beaucoup 
d’imagination. Ou l’inverse… 
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villes

D epuis sa thèse portant sur les rapports 
qu’entretenaient les municipalités 

de Bourges, Poitiers et Tours avec le 
roi entre 1440 et 1560, David Rivaud 
consacre ses recherches à l’histoire 
urbaine du Centre-Ouest. C’est ainsi que 
cet historien, professeur agrégé et membre 
associé du Centre d’études supérieures 
de la Renaissance (Tours), en est venu 
à publier un recueil de sources sur les 
entrées épiscopales, royales et princières 
dans les villes du Centre-Ouest de la 
France du xive au xvie siècle. Il dresse 
en introduction un historique très utile 
sur la recherche en ce domaine, tout en 
valorisant «des aspects encore inédits des 
entrées». Cette compilation de sources, 
dont certaines en latin traduites par Gilles 
Duhil et Régis Rech, devrait permettre 
le renouvellement des réflexions tant 
sur la question des entrées royales que 
sur l’histoire urbaine. Aussi, il consacre 
deux parties aux entrées épiscopales 
et princières, très peu étudiées jusqu’à 
présent. Les historiens ont eu tendance 
à se focaliser sur le roi, notamment du 
fait des sources plus nombreuses, et à 
négliger les déclinaisons de ces entrées par 
d’autres pouvoirs, non moins importants, 
qui soulèvent des interrogations tout aussi 
pertinentes et intéressantes.

Lointain héritage des entrées 

triomphales romaines où les 
imperatores défilaient pour célébrer leurs 
victoires militaires, les entrées royales 
sont des cérémonies officielles pendant 
lesquelles une ville reçoit le souverain en 
grande pompe, à l’occasion de son pre-
mier passage. Elles voient le jour à la fin 
du Moyen Âge, à l’heure de la genèse de 
l’État moderne et de l’urbanisation crois-
sante. À partir du xiiie siècle, notamment 

Les entrées solennelles des évêques, 
rois et princes : mode d’emploi

l’ensemble des enjeux soulevés par les 
entrées solennelles. Deux récits ano-
nymes, les délibérations du corps de 
la ville et les comptes de la fabrique 
de Notre-Dame-la-Grande, permettent 
d’appréhender la façon dont la municipa-
lité a organisé la visite de l’empereur, à la 
demande de François Ier. En effet, cette 
cérémonie est préparée avec grand soin 
et planifiée dans les moindres détails par 
les pouvoirs urbains (ordre d’apparition 
des corps urbains, parcours à travers la 
ville, oraison du maire). Des tapisseries 
sont tendues dans les rues, des arcs de 
triomphe sont érigés, des théâtres où sont 
joués des mystères sont mis en place, des 
inscriptions bibliques parsèment la ville. 
Le tout est chargé d’une forte symbolique 
politique. D’une part, Poitiers met en 
scène son histoire et, partant, sa légitimité 
à recevoir l’empereur. D’autre part, la ville 
met en scène la pacification entre les deux 
Couronnes  : après les guerres d’Italie, 
une trêve de deux ans est signée en 1538 
entre Charles Quint et François Ier. Une 
anecdote mérite d’être relevée : le maire 
de Poitiers  a demandé à Charles Quint de 
plaider en sa faveur auprès du roi de France 
afin d’obtenir une exemption d’impôt qui 
compenserait les dépenses occasionnées 
par cette entrée solennelle. 
Notons, par ailleurs, la construction d’un 
rituel singulier lors des entrées royales 
à La Rochelle. Un fil de soie vert est 
systématiquement tendu à la porte de la 
ville, à l’approche du roi. Cette coutume 
médiévale consiste à lui barrer le passage 
afin qu’il prête serment de conserver les 
privilèges, les libertés et les franchises 
de la municipalité, avant d’y entrer. Ce 
rituel persiste jusqu’à ce que Charles IX 
et son connétable, en 1565, refusent de se 
prêter à ce rituel archaïque qui n’a, selon 
eux, plus lieu d’être.

Maud Lalo

sous l’impulsion de Philippe Auguste 
et de Louis IX, le pouvoir étatique sur 
lequel le roi de France règne en maître 
se centralise et s’affermit. Parallèlement, 
les communautés urbaines se multiplient, 
s’autonomisent et s’organisent politique-
ment en communes. La ville devient donc 
pour le roi à la fois un potentiel contre-
pouvoir à canaliser et un relais politique 
à exploiter. Il s’agit par un rituel politique 
bien particulier d’assurer la reconnais-
sance et la légitimité du pouvoir royal, 
et de manifester sa domination sur la 
communauté qui l’accueille. 

Outre son caractère cérémo-

niel, l’entrée royale permet aussi l’ins-
tauration d’une diplomatie intérieure. En 
effet, les pouvoirs urbains attendent de 
cette visite la confirmation de privilèges, 
l’octroi de droits financiers, dans un 
accord réciproque symbolisé entre autres 
par le rituel de la remise des clés de la ville. 
Il ne faut alors pas, en se focalisant sur 
le roi, laisser dans l’ombre le rôle à jouer 
du corps urbain dans ces entrées. Elles 
consistent en effet en un véritable dia-
logue métaphorique : «Les pouvoirs ont 
besoin d’un système de communication 
qui assure le consentement des dominés 
à leur domination.»  
Ainsi, la question des entrées royales n’est 
pas aussi simple qu’elle en a l’air. Ces 
accueils font l’objet, depuis une cinquan-
taine d’années, de nombreuses recherches 
aux interprétations divergentes, parfois 
même antagonistes. Le premier courant, 
celui des ritualistes, «a milité pour que 
l’étude des phénomènes politiques et 
sociaux passe par l’analyse de leurs 
mises en scène et de leur représentation 
[…] au détriment d’une part de l’espace 
dans lequel se déroulait le spectacle, et 
d’autre part les spectateurs eux-mêmes». 
En cherchant à prendre de la distance avec 
cette histoire exclusivement politique, 
un deuxième courant s’est intéressé aux 
rapports d’assujettissement en œuvre lors 
des entrées royales. Le dernier courant, 
quant à lui, évacue totalement la question 
royale au profit d’une étude sociale et 
anthropologique du corps urbain. 
L’accueil de Charles Quint par la ville 
de Poitiers le 9 décembre 1539 illustre 

Dans le registre des délibérations 

municipales de Poitiers, ce dessin 

représente la pièce d’orfèvrerie offerte 

par la ville à Charles Quint en 1539. 

L’aigle et le lis, tous deux surmontés 

d’une couronne, sont à la même hauteur.

David Rivaud, Entrées épiscopales, 
royales et princières dans les villes 
du Centre-Ouest de la France xive-xvie 
siècles, Droz, 2013, 276 p., 82 e
Les villes et le roi. Les municipalités 
de Bourges, Poitiers et Tours et 
l’émergence de l’État moderne (v. 1440-
v. 1560), PUR, 2007, 346 p., 22 e
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Q ue ce soit au «temps de la conquête», quand 
la France menait une politique d’expansion 
impérialiste ou au «temps de la coloni-

sation», quand la France dominait un large empire 
colonial, Rochefort la militaire et La Rochelle la 
commerçante ont vécu le colonialisme de près. Pour 
autant, ce passé – somme toute récent – n’a guère été 
étudié par les historiens, pas plus qu’il n’a fait l’objet 
de travaux ou d’événements mémoriels. «À Rochefort, 
les stratégies patrimoniales et politiques de valori-
sation se concentrent surtout sur le xviie et le xviiie 
siècle, ce qui correspond à la période de l’apogée 
de l’arsenal. À l’inverse, les siècles suivants, qui ont 
été marqués par ce que, dans le discours officiel, 
on a appelé le lent déclin de Rochefort la maritime, 
restent davantage dans l’ombre. Alors même que 
l’activité portuaire de Rochefort perdure jusqu’en 
1914 avec, notamment, la construction d’une soixan-
taine de bateaux de guerre destinés aux expéditions 
coloniales, auxquelles ont participé d’ailleurs de 
nombreux Rochefortais...», note Olivier Desgranges, 
le conservateur de la médiathèque de Rochefort. 
Aussi lorsqu’il se rend compte, au moment du passage 
à l’informatisation des catalogues du xixe et xxe siècle, 
tout comme sa collègue de la médiathèque d’agglomé-
ration de La Rochelle, Muriel Hoareau, que «dorment» 
dans les collections de nombreux documents (livres, 
manuscrits, affiches, cartes, etc.) relatifs à la période 
coloniale, l’idée d’une exposition sur le sujet germe 
très vite. «En creusant cette idée, nous avons pris 
conscience que l’histoire coloniale de Rochefort et La 

Rochelle était complémentaire : la première a davan-
tage été marquée par l’histoire militaire de la colonisa-
tion quand la France mène une politique d’expansion 
impériale de 1830 à la fin du xixe siècle. La Rochelle, 
elle, a plus été façonnée par l’histoire économique de la 
colonisation, quand la France entretient de nombreux 
rapports commerciaux avec ses colonies, notamment 
durant l’entre-deux-guerres, avec par exemple l’impor-
tation de vin algérien, de phosphates ou l’exportation 
de produits laitiers de Marans. Nous avons donc pro-
posé une exposition qui se décline dans les deux villes 
et qui soit le résultat d’une collaboration à l’échelle du 
territoire», explique Muriel Hoareau. 
Pour finaliser l’élaboration de l’exposition «La 
Rochelle, Rochefort, villes coloniales 1830-1940»,  
les médiathèques de La Rochelle et de Rochefort 
ont fait appel au Muséum d’histoire naturelle de La 
Rochelle, aux Archives départementales, à la Société 
de géographie de Rochefort, au Musée de la Marine, à 
l’École de médecine navale, etc., afin de réunir le plus 
de documents relatifs à cette période et d’en proposer 
une approche la plus complète possible. Car il n’est pas 

Jusqu’au 1er  juin 2013, l’exposition «La Rochelle, Rochefort, 

villes coloniales 1830-1940»  met en lumière les rapports  

que ces deux villes portuaires ont entretenus avec le monde 

colonial pendant plus d’un siècle.

Par Aline Chambras

Une histoire 
négligée

archives

Vieux cognac  

La Morocha.  

J.A. Carin  

& C° Cognac, 

Francisco 

Tamagno.  

Musées de la ville 

de Cognac. 
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M uriel Hoareau est conservateur en charge 
des collections patrimoniales à la média-
thèque d’agglomération de La Rochelle, 

Olivier Desgranges occupe la même fonction à Roche-
fort. Ils retracent les moments forts de l’exposition «La 
Rochelle, Rochefort, villes coloniales 1830-1940».

L’Actualité. – Quelles sont les pièces marquantes ?

Muriel Hoareau. – Éclatée sur les deux villes de 
La Rochelle et Rochefort, l’exposition «La Rochelle, 

Rochefort, villes coloniales 1830-1940» permet une 
approche chronologique complémentaire et compara-
tive. Nous évoquons tout d’abord le xixe siècle avec la 
constitution du Second Empire colonial et notamment la 
bataille d’Alger en 1830. Grâce aux documents que nous 
exposons, on peut voir combien les Rochelais ont pu 
se passionner pour cette période de conquête à travers, 
notamment, l’héroïsation qui entoure le personnage 
de l’amiral Duperré, marin rochelais qui a participé à 
la conquête de l’Algérie : une statue à son effigie est 

Les colonies vues d’ici

question de verser dans la polémique : «La colonisation 
est un sujet sensible qui a encore des répercussions 
politiques et mémorielles importantes, souligne 
Muriel Hoareau. Nous voulions aborder le sujet de 
manière documentaire et montrer quels impacts a eus 
la période coloniale sur les villes de La Rochelle et 
Rochefort. Notre objectif était donc de rester au plus 
près des documents que nous avons trouvés, pour que 
l’exposition fasse vraiment entendre un discours qui ne 
soit ni teinté de nostalgie, ni teinté de repentance mais 
qui montre comment ces deux villes ont de fait été colo-

nialistes. Au final, notre message est le suivant : voici 
de nombreux documents, ils évoquent une histoire qui 
mérite d’être mieux connue et surtout d’être vraiment 
étudiée.» Car les commissaires de cette exposition 
espèrent vraiment susciter, chez les étudiants notam-
ment, l’envie de faire des recherches historiques, sur 
un sujet qui jusque-là n’a fait l’objet que de très peu de 
travaux. Ils ouvrent également leur porte aux particu-
liers qui posséderaient chez eux des documents (lettres, 
photos, etc.) témoignant de cette période. Histoire de 
dépoussiérer quelque peu le sujet ! n

Entretien Aline Chambras

Jeu de l’oie du 

riz d’Indochine, 

vers 1930. Musée 

de la ville de 

Rambouillet.
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Expositions  
et conférences
L’exposition «La Rochelle, Rochefort, 
villes coloniales 1830-1940» se décline 
en plusieurs manifestations : une expo-
sition commune en deux volets dans les 
médiathèques de Rochefort et d’agglo-
mération de La Rochelle, du 5 mars au 
1er juin 2013 ; l’exposition «Le tirailleur 
et les trois fleuves», photographies de 
Philippe Guionie, du 18 au 30 mars 
2013 à la bibliothèque universitaire de 
La Rochelle  ; l’exposition «La Mission 
protestante française, une mission hors 
des sentiers battus» au Musée protestant 
de La Rochelle, du 24 juin au 21 septembre 
2013 ; une série de conférences/rencontres 
thématiques en lien avec l’exposition, à La 
Rochelle, Fouras, Rochefort et Tonnay-

érigée à La Rochelle en 1869. Nous montrons égale-
ment de nombreux documents qui retracent la phase de 
colonisation de l’Algérie, comme des actes de traversée 
gratuite, qui permettaient d’inciter les habitants de La 
Rochelle et de la région à aller s’installer là-bas comme 
agriculteurs ou ouvriers. Ensuite, nous abordons la 
question de la construction du port de La Pallice qui 
est inauguré en 1890 avec des documents rappelant les 
nombreux échanges coloniaux qui se tissent entre la 
ville et le monde colonial, comme des affiches vantant 
l’exportation du cognac ou des publicités pour le riz. 

Il est également question du rôle des réseaux 

coloniaux. De quoi s’agit-il ?

Muriel Hoareau. – En 1926, le comité de propagande 
coloniale de la Charente-Inférieure est créé à La 
Rochelle. Attention, il faut entendre le terme propa-
gande dans son acceptation de l’époque, c’est-à-dire 
au sens de publicité. L’objectif de ce comité est de 
diffuser des informations sur les colonies et d’inciter 
les gens à mener des carrières coloniales, via la tenue 
de conférences, projections, causeries scolaires et sur-
tout avec l’organisation de l’exposition coloniale de La 
Rochelle en 1927. À cette occasion, un village indigène 
est reconstitué dans les jardins du casino avec cases, 
mosquée, école, commerces, etc., et la présence d’une 
cinquantaine d’Africains, venus en quelque sorte jouer 

leur rôle... Nous avons retrouvé les plans de ce village, 
ainsi que des photos et aussi de nombreuses coupures 
de presse qui témoignent du succès de cette exposition 
comme des présupposés racistes et paternalistes de 
l’époque. Tout cela montre à la fois l’intérêt que pouvait 
susciter le monde colonial et la représentation que l’on 
s’en faisait ici en métropole. 

Olivier Desgranges. – À  Rochefort, également, notam-
ment grâce aux documents fournis par la Société de géo-
graphie, nous pouvons prendre la mesure de l’importance 
de ces réseaux coloniaux, qui, en 1898, ont permis à la 
ville d’accueillir son exposition coloniale, comme c’est le 
cas d’ailleurs dans la plupart des villes de France à cette 
époque, bien que l’histoire n’ait retenu que celle de Paris... 

Charente  ; des journées d’étude sur les 
sources de l’histoire coloniale, organisées 
sur deux sites (La Rochelle et Rochefort) 
par l’université de La Rochelle et l’asso-
ciation Arcadd (Association rochelaise de 
coopération, d’animation et de diffusion 
documentaire) les 20 et 21 mars 2013. 

Cette exposition est soutenue par le 
ministère de la Culture dans le cadre 
de l’appel à projet national patrimoine 
écrit, avec le concours du bipôle La 
Rochelle-Rochefort, de la médiathèque 
de la Communauté d’agglomération de 
La Rochelle et de la médiathèque de la 
ville de Rochefort.
larochellerochefortvillescoloniales.com

Pour autant, Rochefort ne propose pas de reconstitution 
d’un village indigène, mais ce n’est que pour des raisons 
bassement économiques...  Une autre caractéristique de 
ces réseaux coloniaux est d’avoir organisé chaque mois 
des conférences réunissant entre 500 et 700 personnes 
durant lesquelles étaient par exemple présentées sous 
forme de plaques de verre des photographies issues du 
monde colonial. Cela permet de voir quelles images, 
quelles représentations les Rochefortais avaient des colo-
nies. Pour l’exposition, nous avons décidé de numériser 
ces plaques de verre afin de proposer aux spectateurs 
une sélection d’images issues de plusieurs conférences 
s’étalant entre 1880 et 1907. Plus que de ressusciter des 
documents oubliés, il s’agit de permettre de comprendre 
comment ces images ont pu circuler dans le public assez 
largement via des journaux de voyage par exemple, et 
contribuant ainsi à forger des représentations de manière 
durable. Le but étant de montrer les mentalités à l’œuvre 
à l’époque. Non de les juger. n

Plan du village 

africain de 

La Rochelle.  

F. Bertin, 1927. 

Collection  

C. Aubineau.

3e Régiment 

d’infanterie 

coloniale. Fonds 

Mège, Archives 

municipales de 

Rochefort. 
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H istorien de formation, Philippe Guio-
nie revendique une photographie 

documentaire axée sur les thèmes de la 
mémoire et des constructions identitaires. 
Il travaille depuis plusieurs années sur une 
série intitulée «Le tirailleur et les trois 
fleuves». Pour la réaliser, il est parti sur les 
traces des anciens combattants africains, 
en Poitou-Charentes.

L’Actualité. –  Quelle mémoire ont 

laissé les tirailleurs africains en 

Poitou-Charentes ?

Philippe Guionie. – Depuis plus de dix 
ans, je développe une quête mémorielle 
en France et en Afrique, sur la thématique 
des anciens combattants africains. En 
associant portraits photographiques et 
enregistrements sonores, j’essaie de don-
ner à cette mémoire francophone un écho 
nouveau dans notre société «oublieuse». 
En 2010, à l’initiative du Carré Amelot 
à La Rochelle et du centre d’art photo-
graphique la Villa Pérochon à Niort, j’ai 

bénéficié d’une résidence de trois mois 
afin d’interroger – et non pas d’illus-
trer – les traces mémorielles des anciens 
combattants africains et nord-africains et 
de leur descendance en Poitou-Charentes. 
L’histoire du paquebot Afrique en 1920 ; 
le casernement du 12e régiment de tirail-
leurs sénégalais à La Rochelle, pendant 
les années trente, et celui du 1er régiment 
de tirailleurs algériens à Niort, au début 
des années soixante  ; leur participation 
aux combats de Royan en 1945, etc., tous 
ces événements, ces histoires sont autant 
de témoignages de leur présence sur le 
territoire régional. Il ne s’agit pas de té-
moignages directs d’anciens combattants 
mais de personnes les ayant côtoyés sur le 
terrain, notamment pendant les conflits de 
la décolonisation tels que l’Indochine ou 
l’Algérie. J’ai ainsi, par exemple, recueilli 
le témoignage passionnant et touchant d’un 
ancien militaire français, Henri Masquet, 
vivant à Nieul-sur-Mer, et qui avait com-
battu avec eux en Indochine. 

Vous avez comme postulat photogra-

phique de poser des visages sur des 

mémoires humaines qui n’en ont pas, 

en associant souvent photographies 

et enregistrements sonores. 

Oui, là encore, cette série photographique 
et sonore avait pour ambition de poser un 
regard distancié en valorisant les quelques 
traces de cette mémoire en Poitou-Cha-
rentes : tombes du carré des tirailleurs 
au cimetière municipal de La Rochelle, 
archives manuscrites et iconographiques 
(celle de l’Office national des anciens 
combattants à La Rochelle), etc. J’ai ainsi 
notamment photographié les archives en 
choisissant le prisme de la macrophoto-
graphie afin de redonner un sentiment de 
réalité aux visages et aux écritures : pour 
cela, je réalise, par exemple, des gros plans 
sur des détails de l’état signalétique d’un 
ancien tirailleur afin de mettre en valeur 
son lieu d’origine (Haute-Volta, Soudan 
français, etc.) ou son origine ethnique, etc. 

En 2010, vous lanciez un «appel à 

témoins» dans la région. Avez-vous 

eu des réponses ? 

L’appel à témoins lancé en 2010 m’a 
permis de prendre contact avec une 
petite dizaine de personnes vivant à La 
Rochelle et à Niort principalement. Ces 
personnes avaient des souvenirs directs 
de tirailleurs africains et nord-africains, 
présents notamment en Indochine et 
en Algérie. La plupart d’entre eux ont 
souhaité me montrer des photographies 
d’archives représentant des scènes de vie 
au quotidien ou de combat durant ces deux 
conflits de la décolonisation française. 

Recueilli par Aline Chambras

Cette série a été exposée à la 
bibliothèque universitaire de 
La Rochelle en mars 2013 dans le 
cadre de l’exposition «La Rochelle, 
Rochefort, villes coloniales 
1830-1940».

Oumarou Bella, tirailleur guinéen.  

Né en 1909 en Guinée française  

(Guinée aujourd’hui), cultivateur,  

engagé volontaire pour quatre ans en 

1929, campagne du Maroc (1930-1932),  

12e RTS à La Rochelle (1934-1938).Ph
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Philippe Guionie

Mémoire photographique

tirailleur
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D urant la IIIe République, les initiatives colo-
niales rochelaises sont nombreuses. Tout 
d’abord, la ville participe à l’expansion colo-

niale française. Trois Rochelais se sont alors illustrés 
en participant à la colonisation de la Côte d’Ivoire : 
Arthur Verdier, Amédée Brétignière et Marcel Treich-
Laplène. En témoigne un monument, actuellement 
rue de la Noue, érigé en 1937 à la mémoire de ces 
aventuriers. La ville s’attache également à établir 
des relations commerciales avec les colonies, en 
particulier avec l’Afrique et l’Indochine. Des organes 
propagandistes vont se mettre en place, dans le but de 
redonner à la ville son statut de port colonial en met-
tant en avant les avantages économiques des colonies. 
En 1921 se crée la Société des anciens coloniaux de 
la Charente-Inférieure, à partir de laquelle se forme 
le Comité de propagande coloniale (CPC). Devenu 
indépendant en 1926, il va multiplier les actions. Pour 
ce faire, le CPC met en place des cours coloniaux dans 
les écoles et propose des banquets, des conférences et 
des projections de films. Cependant, son œuvre ultime 
réside dans l’organisation de l’Exposition coloniale. 
Outre le fait qu’elle légitime la politique de la ville 
notamment en ce qui concerne les aménagements du 

port de La Pallice, l’exposition a aussi pour ambition 
d’exalter l’intérêt de la population pour ses colonies, 
à l’heure où les tenants de la colonisation à l’échelle 
nationale ont pour mission de convertir l’opinion 
publique à l’idée coloniale. 

soutien politique et économique

Le projet d’une exposition à La Rochelle est voté par 
le CPC le 29 juillet 1926. Les membres du comité 
d’organisation sont alors nommés. Parmi les person-
nages les plus éloquents, on retrouve des adhérents au 
CPC comme Christian Mörch, élu président du comité 
d’organisation, également président de la chambre de 
commerce depuis 1902. L’un des postes de vice-pré-
sidents est occupé par Léonce Vieljeux, directeur de 
la Société Delmas-Vieljeux, qui administre aussi la 
Société des caoutchoucs de l’Équateur. Enfin, le com-
missaire général n’est autre que Maurice Laconfrette, 
président du CPC. Le comité choisit comme empla-
cement le casino du Mail et ses jardins, ainsi que le 
parc d’Orbigny et fixe le déroulement de l’exposition 
du 31 juillet au 28 août 1927. 
L’organisation de cet événement ne peut avoir lieu sans 
l’adhésion et les subventions des organes décisionnels 
de la ville. C’est pourquoi le CPC appelle, au préalable, 
au concours de la municipalité et de la chambre de 
commerce. D’éminentes personnalités apportent leur 
soutien comme le sénateur-maire Gustave Perreau, 
le préfet André Bouffard, le sénateur André Hesse, 
ancien ministre des Colonies en 1926. L’État accorde 
son patronage ; Léon Perrier, ministre des Colonies, 
et Édouard Herriot, ministre de l’Instruction publique, 
y participent ; le Président de la République, Gaston 
Doumergue, est représenté par l’amiral Vedel. 

recherche

L’Exposition 
coloniale 

de La Rochelle de 1927 
Plus de 200 000 visiteurs sont venus voir les pavillons  

des colonies, des sociétés, des missions catholiques  

et protestantes, et surtout les spectacles exotiques,  

en particulier celui offert par les «indigènes»  

du village africain. 

Par Émilie Guillon

Émilie Guillon 
a effectué son 
master d’histoire 
sur l’Exposition 
coloniale de 1927, 
à l’université de 
La Rochelle sous 
la direction de 
Mickaël Augeron.
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Par la suite, divers outils propagandistes privilégiés de 
l’époque sont mis au service de la promotion de cette 
exposition. La presse locale se fait alors le relais du 
comité d’organisation. La publicité est majoritairement 
assurée par Le Courrier de La Rochelle, journal profon-
dément acquis à l’idée coloniale puisque son directeur 
n’est autre que Maurice Laconfrette. D’autres relais 
publicitaires sont mis à contribution. À l’image des 
grandes expositions coloniales nationales, une affiche 
est alors réalisée pour l’occasion, ainsi que des timbres. 

«La mosquée hindoue de saïgon»

Cette exposition devient alors la vitrine d’un empire 
magnifié à la conquête de l’opinion publique. Elle est 
un instrument de propagande idéal, capable à la fois 
d’instruire la population à travers les pavillons, repré-
sentations idéalisées et condensées de cet empire, et de 
divertir. Surtout, ces expositions sont des espaces où 
est véhiculée une culture coloniale qui se veut popu-
laire. Par ce processus de vulgarisation, les tenants 
de la colonisation souhaitent obtenir l’adhésion des 
Français en usant du goût prononcé pour l’exotisme, 
le sensationnel, en programmant une rencontre entre 
«le monde civilisé» et «l’indigène». 
Des pavillons proposent aux visiteurs une sorte de 
circuit «touristique» et leur procurent le sentiment 
de voyager au cœur de ces territoires. Tout d’abord, 
l’entrée s’effectue par une porte rappelant «la mosquée 
hindoue de Saïgon». Ces décors sont le plus souvent 
le fruit de l’imagination de leurs concepteurs, sans 
véritable souci de réalisme. L’exposition débute avec le 
pavillon des missions catholiques et protestantes. Par 
la suite, les visiteurs admirent tour à tour les pavillons 
du Togo et du Cameroun, de l’Afrique équatoriale fran-
çaise, de l’Agence générale des colonies, de l’Afrique 
occidentale française, de Madagascar, de l’Afrique 
du Nord avec la Tunisie, le Maroc et l’Algérie, de 
l’Indochine, de la Martinique et de la Guadeloupe, 
du CPC, de la Société des anciens coloniaux. Cepen-
dant, il convient de retenir les pavillons qui font une 
place particulière aux initiatives rochelaises. Ainsi 
le pavillon du Cameroun met en avant la Société des 
caoutchoucs de l’Équateur dont le siège social se 
trouve à Douala, ville portuaire du golfe de Guinée. 

Des représentations réductrices 

et stéréotypées

Des fêtes, des spectacles, des conférences avec des 
projections ou encore des banquets comme celui 
indochinois sont proposés aux visiteurs. Le stade de 
l’exposition est alors dépassé dès lors que le spectacle 
de l’exhibition commence avec les populations indi-
gènes du village africain reconstitué pour l’occasion. 
Les 80 «indigènes» présents proviendraient de dif-
férentes ethnies, les Soussous d’Afrique de l’Ouest 

activités «exotiques» ou encore découvrir des mœurs 
singulières. Ces activités bien orchestrées instaurent 
des représentations réductrices et stéréotypées des 
colonisés «à civiliser». 
L’exposition est une réussite tant au niveau financier 
que de la fréquentation. Plus de 200 000 visiteurs 
viennent admirer les pavillons coloniaux. Mais il 
convient de s’interroger sur l’impact réel de cette mani-
festation. Le fait est que les visiteurs sont avant tout 
attirés par les espaces dédiés aux divertissements. Il est 
donc difficile de mesurer leur pleine conscience pour 
ce qui est des enjeux économiques liés aux colonies.  n

ou encore les Mossis, originaires du Burkina Faso 
actuel et de pays proches comme le Ghana. Ces 
populations, sans lien évident, partent de Dakar le 
16 juillet et débarquent à La Pallice le 25 juillet. Les 
villages indigènes sont des attractions présentes dans 
l’ensemble des expositions coloniales ou universelles 
à l’échelle nationale. Les visiteurs peuvent observer 
les «indigènes» au travail, s’émerveiller devant des 
spectacles de musique et de danse, participer à des 
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Saveurs
Par Antoine Emaz

Photos Marc Deneyer

Marc Deneyer est un artiste parce qu’il ne 
montre pas seulement la réalité mais d’abord 
la photo, laissant libre celui qui regarde 
de réduire l’image au réel ou de prolonger 
l’image en rêverie. Pour ce faire, 
il utilise au moins quatre moyens 
privilégiés : décontextualiser l’objet, l’isoler, 
le grossir, n’en prendre qu’une partie. 
Magie simple, efficace, répétée : 
c’est ce qu’on appelle un style.

L’oignon rouge Saint-Turjan

Si je regarde un objet d’anormalement 
près, je ne le reconnais plus. Je vois une 
forme/couleurs qui mentalement s’associe à 
d’autres formes/couleurs : ici une planète, un 
organe, une «chose» c’est-à-dire on ne sait 
pas quoi, mais c’est là, dans sa pesanteur de 
chose posée là. OFNI : F pour familier.  
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Le pain de ménage

Fond noir et lumière rasante nettement venue de la gauche 
mettant en relief creux et bosses. On peut penser aux pores 
d’une peau, à une plage de sable foulé en fin de journée… 
Voir comme toucher du grumeleux mais souple et rêche ; 
on retrouve presque au bout des doigts la trame d’un 
essuie-mains taillé dans un de ces anciens draps épais 
en coton lourd, brodés aux initiales de la famille. 
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Le millas

Refus exemplaire d’une photo 
seulement culinaire, ou de pure 
information. Deneyer ne prend que sa 
part du gâteau (métonymie) et centre 
sur cette craquelure de croûte qui 
fonctionne comme un signe pour on ne 
sait quel sens. De l’énigmatique exact, 
et inversement. 

La confiture de melon d’eau

Lumière + orange = sucre. Mais comme vitrifié. 
Vitrail de sucre orange. La matière glisse du mou 
vers le dur, prend de la consistance : cristal coloré 
finalement aussi solide que le verre de l’assiette 
pour une fois présente avec sa feuille gelée, 
durcie elle aussi. 

La confiture de vieux garçon

Un mur de fruits rouges, ou plutôt un aquarium 
de cerises et framboises : elles semblent en suspens 
plutôt qu’entassées, sans doute parce qu’elles ne se 
touchent pas. On pourrait penser aussi à un sac de 
billes ou à un bocal chez la marchande de bonbons, 
dans l’enfance. 
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Le gingembre

Bonhomme-nuage sur son cheval portant 
en croupe un enfant bonhomme-nuage 
sans doute blessé. Dans la nuit. 
Autrement dit : le roi des Aulnes. 
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Le melon d’eau

C’est extrêmement net. Dans une lumière 
quasi chirurgicale, le patient attend, calme. 
On ne va pas tarder à opérer, mais on ne se 
presse pas ; on aimerait d’abord décrypter 
tout ce langage tatoué jaune. Que nous dit-il ? 
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Le farci poitevin

Noir et blanc sur fond blanc. 
C’est surtout le fond blanc ou presque 
qui déréalise : la chose est sortie de son 
environnement habituel, la table, la cuisine, 
pour être placée dans un vide pur où 
elle prend toute sa densité solide autant 
qu’étrange, igloo approximatif. 

Le maigre

On comprend ici qu’un poisson n’est qu’un 
muscle, dans un justaucorps de danseur, 
brillant et tuilé comme une cotte de mailles 
ou un revêtement de navette spatiale. 
Le motif peut aussi faire penser à un décor 
abstrait pour revêtement de sol ou papier 
peint.  Rien de naturel là-dedans, 
rien, semble-t-il. 

Les anguilles du Marais poitevin

Pourquoi diable, en regardant ce détail 
d’un panier d’anguilles, est-ce que je pense 
immédiatement à un IRM du cerveau ? 
Sans doute pour le côté sac de nœuds. 
Peut-être aussi à cause de l’aspect luisant  
glissant, gluant, bref mal maîtrisable, 
que peuvent avoir aussi bien les idées 
que les souvenirs. 
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Le fagot charentais

Voilà ce que j’appelle un portrait, 
une photo d’identité, froide. 
Manque le profil, mais c’est une tête 
que l’on n’oubliera pas de sitôt. 
«Pas tibulaire» mais presque. 
Vous n’avez pas l’impression qu’il vous 
regarde autant que vous le regardez ? 
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Le topinambour

Pétrouchka : quelque chose d’une vieille 
poupée de chiffon. Couleurs et texture 
de la photo enlèvent toute densité à une 
matière qui devient molle, ouateuse. Avec 
les couleurs de costumes russes traditionnels 
que je n’ai jamais vus en vrai : Pétrouchka. 

Antoine Emaz a publié 
récemment des recueils 
de notes : Cuisine 
(publie.net), Cambouis 
(Seuil), et de poèmes : 
Plaie et Sauf (Tarabuste). 
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La jonchée

Comment ne pas penser aux calandres 
de voitures anciennes, imposantes 
de puissance, qui cachaient ou 
habillaient un radiateur avec, coincés 
entre leurs fines lamelles de fer, 
tout un peuple d’insectes secs 
à force de voyages et de vitesse ? 

C’est par la photo que l’objet peut devenir poétique 
et plastique. En soi, il ne retient pas l’attention, 
usé usuel. On est ici dans la ligne de Follain 
ou Ponge. On ne songe pas à la beauté possible 
d’une carotte quand on l’épluche pour la soupe ; 
on évalue plutôt le tas fait et celui qui reste à faire 

avant d’en avoir fini avec la corvée crépusculaire. 
C’est le rôle de l’art que de nous faire voir qu’il 
peut y avoir du merveilleux dans l’humble, 
de la beauté dans le pauvre, de l’extraordinaire 
dans la routine, à y bien regarder, 
ou photographier.
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V oici plus de dix ans que Landa et Piero Crom-
melynck sont liés à l’histoire de l’école d’arts 
plastiques et du centre d’art contemporain de 

Châtellerault. Un hommage à Piero «Prince des gra-
veurs» en 2002 à l’instigation de son ami Jean-Pierre 
Pincemin. Un don remarquable de Landa à l’école 
d’art : la presse d’essai de l’atelier sur laquelle plus de 
800 gravures du maître espagnol ont été mises au point. 
Et la présentation tous les deux ans d’un prix Piero 
Crommelynck qui honore symboliquement un artiste et 
son art de l’estampe. Cette année, il s’agit de Jean-Michel 

Meurice, après Jean-Pierre Pincemin en 2007, Pierre 
Alechinsky en 2009 et Sam Szafran en 2011. L’été 2013 
sera également un été Picasso, car Landa Crommelynck 
nous offre la possibilité de découvrir les 66 gravures de 
La Célestine réalisées par Picasso en 1968.

L’Actualité. – Comment s’est faite la rencontre 

avec Picasso ?

Landa Crommelynck. – Picasso connaissait depuis 
longtemps le père de Piero, Fernand Crommelynck, 
auteur du Cocu magnifique. Un jour, en sortant de 
chez Lacourière, le graveur chez qui Piero avait fait 
son apprentissage, Piero et son père croisent Picasso 
qui leur dit : «Il faudra que l’on fasse quelque chose 
ensemble…» C’est le début d’une histoire. Pendant 
dix ans en effet, de 1963 à 1972, la collaboration entre 
Piero et Picasso fut intense et fertile. Piero installera, 
avec son frère Aldo, un deuxième atelier dans une 
ancienne boulangerie en ruine à Mougins, non loin de 
Notre-Dame-de-vie, résidence de Picasso.

Piero - Picasso
Landa Crommelynck prête à l’école d’art de 

Châtellerault, le temps d’une exposition, les 66 gravures 

de La Célestine par Picasso et son mari en 1968.  

Récit d’une rencontre et d’une amitié. 

Entretien Gildas Le Reste Photos Hervé Tartarin

10 ans à Châtellerault
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Et La Célestine ?

C’est un des grands classiques espagnols que Picasso 
avait à cœur d’illustrer depuis longtemps et il proposa 
à Piero de l’éditer. Piero choisit les 66 gravures les plus 
illustratives de La Célestine parmi la suite des 347 
réalisées du 16 mars au 5 octobre 1968.
C’est en disposant toutes les petites gravures que l’idée 
lui vint de proposer à Picasso de les réunir en une seule 
planche et d’en faire un tirage (exceptionnel). 
Seuls 9 exemplaires ont été réalisés car il est quasiment 
impossible d’imprimer 66 cuivres en même temps sur 
une même feuille de papier humide.

Picasso a fait plusieurs portraits de votre famille, 

comment faisait-il ?

Un été, en revenant d’Italie avec notre fille, nous 
sommes allés tous les trois saluer Picasso. Piero avait 
une nouvelle tête, il avait une barbe en plus. «Vous êtes 
le portrait de mon père», lui dit Picasso et il lui a fait 
mettre un chapeau espagnol et une cape noire (proba-
blement celle qui l’accompagne dans sa tombe à Vauve-
nargues). Le lendemain, Picasso s’adresse à Piero : «Je 
pourrais faire votre portrait, est-ce que vous êtes prêt 
pour l’extraction ?» C’est ce jour-là qu’il réalisera les 
premiers portraits de Piero, les portraits témoins, le 
début d’une longue série (environ 200), plus des études. 
Par la suite, il a fait des portraits de famille (de Piero, 
de moi et de notre fille Carine). Il nous scrutait, nous 
observait avec son regard perçant. 
Jacqueline, sa femme, aimait les périodes pendant 
lesquelles Picasso gravait et où il était gai et détendu 
contrairement à celles où il peignait qui étaient ten-
dues et dramatiques. De temps à autre, il venait chez 
nous avec Jacqueline, à l’improviste, et il regardait 
Piero imprimer. C’est pour cette raison que l’on voit 
souvent des portraits de «Piero à la presse» dans les 
gravures et les tableaux. 

Après une interruption dans son travail de gravure, il 
annonça un jour à Pierre Daix : «J’ai recommencé la 
gravure, j’ai gravé mon graveur et sa famille.» D’où 
toute une série de portraits de Piero, Carine et moi.

Comment se passaient les séances de gravure ?

Piero préparait un ou plusieurs cuivres grainés, souvent 
d’une façon tellement fine qu’elle en était presque im-
perceptible. Picasso demanda un jour malicieusement 
à Vilato, son neveu qui était de passage :
«Comment trouves-tu ces cuivres ?» 
«Ils sont très beaux», répondit son neveu et Picasso 
lui répondit fièrement : «Non, regarde, ils sont grainés 
double zéro !!» (= très très finement)
Tous les jours à 17 h, nous allions prendre les plaques 
gravées et en apporter d’autres préparées. Parfois 
Picasso retravaillait la planche ou la transformait. S’il 
devait gratter le cuivre, il le faisait lui-même. 
Piero a eu l’idée, pour certaines gravures, d’en impri-
mer tous les états, c’est-à-dire toutes les étapes du tirage 
où l’on peut voir les remords, les regrets. 
Picasso a pu revenir aux techniques plus exigeantes 
de la morsure sur métal, burin, pointe-sèche, aqua-
tinte, gravure à l’acide ou au sucre. Tous ces médiums 
auront été développés et enrichis par lui à l’atelier 
Crommelynck.n

La Célestine, gravures de Picasso. Jean-Michel Meurice, 
prix Piero Crommelynck, exposition du 14 juin au 30 août 
du mercredi au dimanche de 14 h à 18 h sauf jours fériés. 
Entrée libre. Centre d’art contemporain – Ateliers de 
l’Imprimé, 12 rue de la Taupanne à Châtellerault. 

exposition

Quelques-unes des 

œuvres pérennes 

réalisées dans 

l’école d’arts 

plastiques de 

Châtellerault, de 

gauche à droite : 

Jean-Michel 

Alberola, Stéphane 

Calais, Antonio 

Seguí.
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En 1980, Sylvie Rancourt débarque à 
Montréal à la recherche d’un travail. 

Faute de mieux, elle accepte un emploi de 
danseuse nue dans un club minable du 
centre-ville. Quelques années plus tard, 
elle illustre ses aventures nocturnes et sa 
vie de couple dans une BD éditée à compte 
d’auteur intitulée Mélody à ses débuts. 

velléité voyeuriste, désexualisent l’enche-
vêtrement des corps. L’intérêt est ailleurs. 
Par ses maladresses, et sa sincérité, le 
«comic book» alterne entre le récit de vie 
et l’ethnologie subculturelle des dessous 
chocs du Québec. Mélody s’exhibe avec 
empathie, parfois avec tendresse, devant 
des hommes seuls, embourbés dans la 
petite misère de leurs fantasmes avinés. 
Pour autant, on ne sombre jamais dans 
les confessions misérabilistes d’une 
«travailleuse du sexe». Sans jugement ni 
culpabilité, la BD Mélody se dévoile telle 
quelle. Parallèlement, le lecteur suit les 
déboires de sa vie amoureuse avec son 
petit ami Nick, apprenti dealer, partouzeur 
occasionnel et parasite accompli. 

avec une candeur désarmante. 

Chaque chapitre s’ouvre sur ce récitatif 
liminaire : «Nous ne sommes pas ni au 
commencement ni à la fin… Mais bel et 
bien au beau milieu.» Les aventures de 
Mélody se ponctuent pourtant au beau 
milieu du «Trou du Cul», un bouge mal-
famé dans lequel la ligne de démarcation 
entre la danse et la prostitution apparaît 
des plus ténues. En dépit de tout cela, 
l’humour décalé conjure toute dérive 
dans le déballage de l’intime. Éternelle 
optimiste, Mélody surmonte les épreuves 
avec une candeur désarmante. La descrip-
tion des bas-fonds québécois privilégie 
les rencontres inopinées, les situations 
burlesques sans s’attarder sur ses aspects 
les plus glauques. En France, l’auteur 
reste quasiment inconnue malgré une 
chronique de Thierry Groensteen dans les 
Cahiers de la bande dessinée en 1987 et 
une entrée dans le Larousse de la BD de 
Patrick Gaumer. Ego comme x, maison 
d’édition située à Angoulême et pionnière 
de la bande dessinée autobiographique, 
vient de réparer cet oubli en publiant la 
première édition française de Mélody. 
Une BD «culte» à effeuiller au grand jour. 

Boris Lutanie

Mélody de Sylvie Rancourt, 
ego comme x, 346 p., 19 e

C ’est un grand plaisir de suivre Jean-
Jacques Salgon dans ce nouveau défi 

qu’il se lance, dans cette aventure à la fois 
intime et universelle où il nous entraîne. 
Celui aussi de retrouver des fantômes 
familiers. Dont il sait mieux que personne 
capter, restituer l’étrangeté, le mystère, et, 
bien qu’il s’agisse de «vies minuscules», 
l’aura. On devine ce qui l’a porté vers 
ce Fernand, la ressemblance avec cet 
oncle de bonne compagnie, resséante et 
voyagère, dont la vie vagabonde aidera 
l’enfant à habiter. Qui apprendra aussi à 
rêver la sienne avec Alberte (la seconde 
épouse de Fernand), avec son décolleté 
et son maquillage jugés outranciers par 

Sofia Queiros
Le prix 2013 du poème en prose 
Louis Guillaume a été attribué à 
Sofia Queiros, poète qui vit à La 
Rochelle, pour Et puis plus rien de 
rêves (éd. Isabelle Sauvage). 

bibliodiversité

Égographie

Comic Strip

la famille. Fernand lui ouvre la route, 
celle de l’écriture. C’est cette route qu’il 
nous invite ici à prendre, à remonter, à 
un Voyage en Orient qu’il nous convie et 
dans la France des années 50 (la dernière 
image du livre est «un jour de printemps de 
1963»). Cela sans René Caillié (mais avec 
Dominique !) et sans autre truchement que 
l’écriture, puisque Jean-Jacques Salgon est 
son seul guide et l’unique interprète de ses 
sensations et humeurs. Nous remontons 
avec lui aux Sources du Nil : aux origines 
d’une parole. Denis Montebello

Fernand de Jean-Jacques Salgon, 
L’Escampette éditions, 130 p., 15 e

Fernand

Conçue dans un premier temps comme 
«un défoulement», la BD Mélody retrace 
avec ingénuité les nuits chaudes des caba-
rets interlopes du Québec. Les fascicules 
photocopiés passent de mains en mains 
pendant les shows dénudés de Mélody, 
le nom de scène de Sylvie Rancourt. Son 
lectorat se limite alors à la clientèle des 
clubs avant de se diffuser dans le milieu 
de la bande dessinée underground. Mis en 
dépôt dans les kiosques de Montréal, le 
«barzine» autoédité rencontre par la suite 
un certain succès et bénéficie par ailleurs 
d’un accueil critique positif au Canada. 
S’ensuivent de nouveaux fanzines : Mé-
lody et ses poupées, Mélody et la police, 
Mélody et son orgie… La saga Mélody 
sera traduite en anglais et distribuée aux 
États-Unis sous une forme feuilletonesque 
entre 1988 et 1995. Le «comix» Mélody 
devient un phénomène éditorial. 

Des planches à la planche, Sylvie 
Rancourt et son double Mélody se livrent 
sans fausse pudeur au regard des clients 
et des lecteurs. L’auteur ne cherche pas à 
romancer son parcours mouvementé : les 
scènes n’ont pas été scénarisées, sa vie est 
un roman. Rancourt puise dans les vicis-
situdes de son quotidien : esclandres de 
clients trop éméchés, descentes de police, 
règlement de compte entre vendeurs de 
came, rivalité entre les effeuilleuses… 
La simplicité enfantine du dessin en 
noir et blanc contraste avec la crudité 
des propos ou la dureté des situations. 
Mélody est une BD érotique où la naïveté, 
l’imprécision du trait désamorcent toute 
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L e 25 avril 1993, date d’anniversaire de 
la révolution des œillets au Portugal, 

Claude Rouquet publie le premier livre 
d’Al Berto, encore inconnu en France, 
aux éditions de L’Escampette. La maison 
édite par la suite Nuno Júdice, Luis de 
Camões ou encore Eugénio de Andrade 
et devient vite premier éditeur de poésie 
portugaise en France.
Claude Rouquet a changé de métier 
pour créer L’Escampette et ainsi faire 
partager son amour pour la littérature. 
Avant tout grand lecteur, il perçoit 
son métier d’éditeur comme un rôle de 
passeur de texte. Un lieu de découverte 
d’une écriture, d’une création, d’une 
recherche littéraire, loin des stratégies 
commerciales. Malgré la modestie de sa 
taille, la maison d’édition indépendante, 
qui a «pour seule ligne de conduite la 
volonté de défendre la création, loin des 
conformistes du marché, et d’offrir en 
partage ses coups de cœur aux lecteurs», 
trouve sa place dans l’édition française. 
Cette ligne de conduite a suscité l’intérêt 
lors du festival littéraire de l’université 
de Poitiers, Bruits de Langues qui a reçu 
Claude Rouquet et deux auteurs publiés 
à L’Escampette  : Catherine Ternaux et 
Jean-Paul Chabrier. 

Son catalogue peut paraître éclectique 
car il présente une diversité des genres : 
nouvelles, récits, romans et poésies. Son 
classement ne se fait pas pour autant 
selon les genres, pour signifier que seul le 
travail de la langue est important. Outre 
le socle de la poésie portugaise, Claude 
Rouquet publie des auteurs français. On 
y retrouve plusieurs écrivains «maison» 
comme Allain Glykos, Bernard Man-
ciet, écrivain occitan, Christian Garcin, 

Marc Le Gros ou Joël Vernet. Avant son 
installation à Chauvigny, L’Escampette 
publiait déjà deux auteurs vivant à 
Angoulême, Catherine Ternaux et Jean-
Paul Chabrier. Depuis, le catalogue s’est 
enrichi de nouveaux auteurs vivant en 
Poitou-Charentes comme Jean-Jacques 
Salgon, Georges Bonnet, Claude Margat, 
Jean-Claude Martin ou Alberto Manguel. 
D’ailleurs ce dernier y dirige aussi une 
collection, «Le cabinet de lecture», qui 
propose «des textes singuliers, inclas-
sables, inattendus». 
Claude Rouquet défend ses auteurs et leur 
est fidèle. Le plus souvent, il publie tous 
les textes d’un écrivain, il avance avec 
eux. Une relation d’amitié qui semble 
inévitable, Jean-Paul Chabrier parle de 
son éditeur comme étant «lié à lui». Cette 
amitié se retrouve dans la discussion entre 
Claude Rouquet et Alberto Manguel ça et 
25 centimes (conversation avec un ami). 
Cette relation de confiance entre auteur 
et éditeur donne lieu à de nouvelles ren-
contres d’auteurs. David Collin cherchait 
un éditeur pour Les Cercles mémoriaux. 
Christian Garcin, un de ses amis, lui 
conseille de l’envoyer à Claude Rouquet, 
en lui assurant qu’il sera lu et qu’il recevra 

une réponse. La réponse fut immédiate 
et le livre a été publié. Ces découvertes 
littéraires qui naissent suite à un «chemi-
nement d’amitié» font que l’on retrouve 
dans ces textes une «couleur Escampette» 
selon les mots de son fondateur. 
Catherine Ternaux souligne que cet esprit 
de «vagabondage» propre à L’Escampette, 
c’est à la fois «un style, une grande liberté 
et une dimension poétique de l’existence».

Marie Bobin

En 2006, L’Escampette reçoit le prix 
de l’édition Poitou-Charentes pour 
deux œuvres de Bernard Manciet : 
Jardins perdus et Les Murmures 
du mal. Plusieurs auteurs publiés 
à L’Escampette ont reçu le prix 
du livre en Poitou-Charentes : 
Catherine Ternaux pour Ola Podrida 
en 2001, Jean-Jacques Salgon  
pour Les Sources du Nil en 2005, 
Jean-Paul Chabrier pour Vers le 
Nord en 2007, Jean Rodier pour  
En remontant les ruisseaux en 2010.

20 ans de L’Escampette

Une littérature vagabonde
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Les amis de l’escampette
L’Escampette fête ses vingt ans en mai par une série 
de rencontres et de lectures le 3 à 18 h à la librairie 
Gibert à Poitiers, avec Allain Glykos et Christian 
Garcin, puis au cinéma Rex à Chauvigny, le 4 mai à 
partir de 12 h avec François Marthouret, Allain Glykos, 
Alberto Manguel, David Collin, Julie Proust-Tanguy et 
Claude Chambard, le 5 avec Georges Bonnet, Claude 
Margat, Lionel Bourg et Jacques Bertin. 
Cet anniversaire est l’occasion de lancer 
l’association Les Amis des éditions L’Escampette 
(BP 43, 86300 Chauvigny). 
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À demain sous  
l’arc-en-ciel… 
Bruno Riondet publie son 
deuxième roman, à demain sous 
l’arc-en-ciel... (éd. Société des 
écrivains, 376 p, 20 €). L’auteur, 
de sensibilité altermondialiste, y 
soulève un problème de société : 
les pesticides qui perturbent 
nos systèmes endocriniens et 
causent pubertés précoces, 
infertilités, cancers. Julien et Bob, 
deux journalistes, enquêtent sur 
le sujet polémique et tu par les 
multinationales. Khaled, ouvrier 
agricole, tente de faire le deuil 
de sa femme et de son fils partis 
prématurément. Ce roman, écrit à 
partir d’une riche documentation, 
essaime des données qui incitent à 
réfléchir. Exemple : «La production 
chimique est passée de un million 
de tonnes en 1930 à plus de quatre 
cent millions en 2000. Quelque cent 
mille nouveaux composés ont été 
créés depuis la Deuxième Guerre 
mondiale.»  C. Cosset

bibliodiversité

Après un livre d’entretiens avec 
l’artiste américain Gordon Matta-

Clark, les éditions Lutanie publient une 
série d’entretiens avec Tadashi Kawamata 
réalisés depuis vingt-cinq ans, qui avaient 
été publiés en anglais ou en japonais 
(128 p., 14 €). 
On suit le parcours de cet artiste qui 
vit et travaille actuellement en France 
– dont on peut voir le Chemin de bois à 
Melle –, propulsé sur la scène interna-
tionale à l’âge de 28 ans via la biennale 
de Venise. Mais personne ne s’intéresse 
à ses installations. En 1982, la mode 
est au retour de la peinture. Déçu, il en 

Sur le chemin de Kawamata 

D iane Bodart, maître de conférences en histoire de 
l’art à l’université de Poitiers, et Hendrik Ziegler, 

professeur à l’université de Reims, ont réalisé une édition 
du Traité des Statuës (1688) de François Lemée, soit un 
volume de fac-similé agrandi, un volume de commentaires 
et une base de données (éd. VDG Weimar, 2012). On sait 
peu de chose sur François Lemée, originaire de Montmo-
rillon, avocat au Parlement de Paris. Son livre est l’un des 
principaux traités sur la statuaire depuis la Renaissance, 
et il est le premier à interroger explicitement la valeur 
politique des monuments publics, à partir d’une réflexion 
sur l’honneur de la statue publique comme privilège des 
princes, sur le droit du souverain à disposer de son image 
dans l’espace urbain et sur l’éminence des monuments 
situés sur les places royales. 

Corine Pelluchon
Spécialiste de philosophie 
politique et d’éthique appliquée, 
Corine Pelluchon est maître de 
conférences en philosophie à 
l’université de Poitiers. Dans son 
dernier livre, ses réflexions portent 
«sur l’actualité de l’interdit du 
meurtre» : Tu ne tueras point  
(éd. du Cerf, 102 p., 13 €). 

30 ans du FRAC
Le Fonds régional d’art 
contemporain donne carte blanche 
à l’artiste Heidi Wood qui choisit 
des œuvres parmi sa collection 
et invente un dispositif original 
(scénographique ou performatif, 
matériel ou immatériel) pour 
les présenter. Cela s’intitule 
«Apparitions collectives», avec 
des œuvres de Francis Baudevin, 
Delphine Coindet, Jeanne Dunning, 
J. Duplo, Les Ready-Made 
appartiennent à tout le monde®, 
Ingrid Luche, Didier Marcel, Ilana 
Salama Ortar, Bruno Serralongue, 
du 12 avril au 7 septembre. 
www.frac-poitou-charentes.org

profite néanmoins pour visiter l’Europe 
et, de retour au Japon, il crée des projets 
pour appartement. Trente personnes à la 
première exposition ! Pas suffisant pour 
le décourager. Il continue. «Pour ces 
projets j’étais très indépendant, dit-il à 
Cerise Fontaine, auteure et traductrice. 
Il n’y a pas eu de critiques du tout, pas 
de publications, parce que les critiques 
d’art ne comprenaient pas ce que c’était. 
Mais il y a eu un article intéressant dans 
le journal local. Après cet article, les gens 
ont commencé à reconnaître ce que je 
faisais.» Puis, il part pour New York…

J.-L. T.

Traité  
des Statuës

Chemin de bois 

de Tadashi 

Kawamata  

à Melle.

J.
-L

. T
.
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I l faut connaître. Dans une petite rue 
de Poitiers, le biblio-bar, biblio-café 
ou librairie-café ne laisse deviner sa 

présence discrète que par une pâle lumière 
dans le gris hivernal de la rue alors que 
l’après-midi s’assombrit. La chaleur de 
l’intérieur, une fois la porte poussée, est 
accentuée par l’orange. La couleur orange. 
Une dominante tout ce qu’il y a de plus 
franc. Impossible de feindre l’ignorer  : 
murs, sol, banquette et ameublement, tout 
respire l’orange. 

Cette couleur fétiche des an-

nées soixante-dix règne sans partage. 
On accomplit par là un saut dans le passé 
de cette boutique qui, trente ans de rang, a 
tenu une fonction de pressing. Un pressing 
de quartier qui a pris sa retraite en même 
temps que ses propriétaires pour renaître 
en un établissement nouveau  : moitié 
librairie, moitié café.
Les responsables ? Marjolaine et Alexis. 
Deux jeunes gens qui ont mis leurs vies 
en commun. 
Leur mobile ? Le goût, peut-être même 
l’amour des livres qu’ils partagent. 

Ils ont fait des études dans ce sens, après 
celles de littérature pour Marjolaine et de 
génétique animale pour Alexis, mais ils 
ont appris aussi qu’une petite structure 
n’était pas rentable : la petite librairie de 
quartier a vécu… à l’identique du cinéma 
de même nature qui faisait les beaux soirs 
des fins de semaine de banlieue dans les 
années cinquante et soixante. 

Gary Cooper et ses collègues, 
les westerns et autres péplums qui 
réjouissaient les enfants du baby-boom ont 
disparu des écrans blancs où s’affichaient 
parfois les publicités pour les commerces 
de proximité, à la suite de celles organisées 
par le gentil petit mineur tellement habile 
au lancer de pic. En plein mille de la cible !
Perdus de vue, sortis du spectacle de la vie 
ordinaire en même temps que baissaient 
les rideaux de fer des petites librairies. 
Quant à vouloir jouer les grandes sur-
faces culturelles… Il y faut de grandes 
espérances ou de ces solides héritages qui 
permettent de patauger dans le CAC 40 et 
d’envisager un exil fiscal sous l’audacieux 
prétexte de curiosité touristique. 
Alors ?
Alors, un compromis… à défaut de 
grosse trésorerie. D’abord, que des livres 
d’occase !

La librairie-café est née en mai 2011. Le 
17, précisément. Joli mois que celui de 
mai. Mois des cerises que l’on cueille en 
rêvant, sans oublier le reste. 
Notre visite eu lieu en janvier. Mois 
déplaisant. Alexandre Vialatte écrivait à 
son propos : «C’est en janvier que Landru, 
qui reste dans l’histoire comme le type 
du faux affectueux, brûla sa dernière 
victime dans un poêle à trois trous sans 
valeur commerciale : le vent soufflait et 
l’ombre de sa barbe dansait sur le mur de 
la cuisine.» 
Il n’empêche, même en janvier, l’affaire 
marchait bien, aux dires de ses animateurs. 
La librairie-café a ses fidèles, des gens 
jeunes, ses attractions : un lapin en liberté 
et fin lettré qui grignotait volontiers les 
livres à un point tel que l’on dût l’encager 
pour qu’il consente à cesser ses dégâts, 
parfois aussi des concerts avec le chapeau 
qui tourne pour faire abouler la monnaie, 
des soirées poésie, des après-midi jeux de 
société. On se retrouve à la librairie-café 
pour lire, boire du thé et d’autres boissons 
plus fortes, discuter ; bref, se retrouver un 
peu entre amis, entre gens de même com-
pagnie car il ne s’agit pas de faire «juste 
du commerce» disent avec un sourire 
convaincu Alexis ou Marjolaine. 

Cela sonne juste : aimer vendre des 
livres ce n’est pas la façon la plus assurée 
de faire fortune dans le commerce. Même 
si l’on y ajoute la limonade, comme on 
disait dans le temps !
Alors, boire ou lire  dans cet ancien 
pressing où l’on ne faisait que nettoyer, 
à sec ou pas ?
Maintenant, on y fait les deux. Il arrive 
même qu’on lève les deux coudes pour 
tenir le bouquin à hauteur des yeux. Une 
marque de la supposée supériorité de 
l’écrit sur le liquide, le fluide ayant une 
durée plus brève ?
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Pierre D’Ovidio a publié en 2011  
et 2012 L’Ingratitude des fils 
et Le Choix des désordres (coll. 
«Grands détectives», 10/18), en 2013  
Le Paradis pour demeure (coll. «Terres 
de France», Presses de la cité). 

route

Par Pierre D’Ovidio  Photo Claude Pauquet

Livre ou boisson ?
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À 34 ans, Thomas Tilly a déjà réalisé 
un nombre impressionnant de pro-

jets autour de la captation sonore. Ces 
recherches se donnent à entendre sous 
forme d’installations, d’éditions d’enre-
gistrements, d’ateliers et de concerts au 
sein de formations de musique impro-
visée ou encore en solo. Son approche 
est subjective, méthodique, et surtout 
musicale, avec micros et enregistreur pour 
instruments. L’environnement choisi peut 
être aussi bien urbain que naturel. Pour 
son dernier projet, l’artiste a vu grand : la 
forêt amazonienne guyanaise. Un terrain 
jusque-là inconnu pour lui. 

Thomas Tilly

Le chant géométrique 
de la forêt tropicale

Script Geometry. Cette nouvelle 
création est l’un des trois temps d’un projet 
d’envergure nommé Script Geometry. 
Les deux autres volets sont constitués 
par des ateliers auprès d’étudiants, et par 
une carte blanche donnée à Thomas Tilly 
pour une programmation dans différents 
lieux de Poitiers autour de la bio-acous-
tique et du field-recording, c’est-à-dire la 
captation sonore en dehors des studios 
d’enregistrement. Concerts, conférences 
et diffusions des  travaux d’autres artistes. 
Thomas Tilly a monté ce projet ces deux 
dernières années grâce à l’appui conjoint 
de Jazz à Poitiers, du Confort Moderne 
et du Lieu multiple de l’Espace Mendès 
France. Le projet est également coproduit 
par le CNRS Guyane. Celui-ci aide par 
ailleurs l’artiste en l’accueillant sur ses 
bases scientifiques internationales au 
même titre que les chercheurs, ce qui 
implique une mise à disposition en terme 
de moyens et de personnels. 
Thomas Tilly s’est rendu le temps d’un 
mois, en mars 2013, dans la réserve natu-
relle des Nouragues, au cœur de la forêt 
tropicale humide. Accessibles uniquement 
par hélicoptère ou par pirogue, les deux 
stations du CNRS ont pour principal 
intérêt d’être très isolées de l’influence 
directe des activités humaines, et donc 
de la pollution sonore. La nature y est 
foisonnante. Elle offre un cadre idéal 
pour celui qui s’est d’abord adonné à 
l’expérimentation dans les musiques 
électroniques avant de découvrir, via la 
prise de son, «la possibilité de travailler 
avec la banque de sons la plus infinie qui 
soit : l’environnement».  

Formes expérimentales. Sa re-
cherche porte sur la musicalité des sons 
captés et non sur leur qualité documen-
taire. «Dès qu’un son étrange est capté 
dans l’environnement, les gens ont envie 
d’en connaître la provenance, et cet enre-
gistrement devient le son de quelque 
chose, on devrait plutôt l’écouter pour ce 
qu’il est, et non pour ce qu’il représente. 
Ce qui m’intéresse dans ce rapport à 

l’environnement sonore c’est la recherche 
d’autres possibles musicaux, de formes 
musicales expérimentales. La relation 
entre les sonorités électroniques et les 
environnements naturels me passionne 
car il y a là un nœud : le constat que des 
biotopes existant depuis des millions 
d’années produisent des sonorités éton-
namment proches de phénomènes issus de 
l’ère électronique.» Des douves du château 
de Sanzay situé dans le département où 
il a grandi, les Deux-Sèvres (Cables & 
Signs, 2009), jusqu’à la forêt amazonienne, 
Thomas Tilly est en quête de la géométrie 
à l’œuvre dans les sons émis par la nature. 

Sons de la canopée. Si le field-recor-
ding est un art de l’écoute et de la patience, 
cette immersion dans la forêt tropicale 
présente un autre défi. «C’est beaucoup 
plus éprouvant que la majorité de mes 
projets… 3h à 6h de marche en forêt par 
jour avec 8 kg sur le dos, dans un relief 
souvent accidenté. L’humidité avoisine les 
100 % et les averses sont fréquentes et très 
volumineuses.» Après le site d’Inselberg, 
Thomas Tilly a conclu son séjour dans 
celui de Saut-Pararé afin de capter des 
sons de la canopée sur un plateau situé 
à 50 m de hauteur. La synthèse sonore 
de ces journées est à découvrir en juin 
à Poitiers. Invitation à «la découverte de 
l’écoute comme une pratique complexe».

Alexandre Duval
 

Le 13 avril à 20h30 au Carré Bleu à 
Poitiers : concert de Dave Phillips et 
conférence d’Amandine Gasc.  
Le 5 mai à 18h30 au Lieu multiple : 
Script Geometry, catalogue. Écoute 
dans le noir. Diffusion par Thomas Tilly.
Les 7 et 8 juin au Confort Moderne/
Festival Less Playboy, et du 28 au 
30 juin au Confort Moderne/Festival 
Bruisme : Script Geometry, création. 

http://scriptgeometry.wordpress.com 
www.fissur.com 
http://www.nouragues.cnrs.fr/index.html

sonore

Captation 

hydrophonique 

en Norvège. 
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Bruisme à Poitiers
Pour faire découvrir des musiques 
qui échappent à toute forme de 
définition, des musiques ni d’hier, 
ni de demain, juste de l’instant, le 
festival Bruisme propose, outre 
la création de Thomas Tilly, une 
performance musicale du collectif 

Artificiel dans l’installation réalisée 
en salle Galilée de l’Espace 
Mendès France : Condemned 
Bulbes. Cette installation sonore et 
visuelle est constituée d’ampoules 
incandescentes de 1 000 W. En 
modulant l’électricité avec un 
gradateur conçu à cette fin, le 

collectif parvient à faire vibrer le 
filament des lampes de façon très 
audible et contrôlable. Soit une 
sorte de chœur d’électricité brute. 
Le festival Bruisme est organisé 
par Jazz à Poitiers en partenariat 
avec le Confort Moderne et le Lieu 
multiple, du 28 au 30 juin. 
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En bon Parisien retiré dans la France 
profonde, précisément dans la char-

mante vallée de la Creuse au nord-est 
de la Vienne, Pierre D’Ovidio a le chic 
pour décrire les routes de campagne, la 
voiture pourrie qui vous traînera encore 
des années, l’entrée dans une ferme, dans 
la cuisine à l’heure de l’apéro avec les 
voisins, le capharnaüm domestique, les 
prospectus des supermarchés, le rouge qui 
tache, la gnôle. Il ne manque au tableau 
que les déodorants chimiques créateurs 
d’ambiance... 
Un endroit paumé, avec tout de même un 
troquet, un supermarché et une maison 
de retraite dans laquelle la vieille maman 
récite comme un mantra un livre inou-
bliable : François Giroud vous présente 
le Tout-Paris (1952). Réjouissant dans son 
rôle de rural primaire – «à ne parler qu’aux 
vaches, on rumine les mêmes mots» –, le 
fils est un célibataire endurci, mais pas 
si limité qu’on pourrait l’imaginer. Il est 
aussi très retors. 
Ici, ce n’est pas Coup de foudre au pro-
chain village, ni L’amour est dans le pré, 
personne ne vient pointer son nez. Le 
grand amour, il faut aller le chercher. Le 
fils fait venir des Polonaises ou des Rou-
maines qui comprennent vite et s’enfuient 
à toutes jambes, sauf une qui semble s’être 

Pierre D’Ovidio

Village typique, version coriace
évanouie dans la nature. Il ramène une 
Parisienne, à la dérive dans le quartier 
des Halles. Choc culturel. La jolie citadine 
découvre un monde rural sans costumes 
folkloriques, sans paysages pittoresques, 
«plat comme la main», morne plaine, pas 
de quoi rêver, sinon à un peu de tranquillité. 
Le gars est plutôt taiseux, ça fait du bien : 
«Rien de plus casse-pieds que les gens qui 
se croient obligés de vanter leur trou, le 
plus beau au monde à leur connaissance. 
Une connaissance forcément limitée 
puisqu’ils n’en sortaient jamais.»
Ici, c’est comme ailleurs. Illico, elle 
devient une proie potentielle dans un 
pays où l’on ne laisse jamais au repos le 
fusil de chasse. 
Quelle soit prévenue  : «Tu comprends, 
quand les gens traversent le village en 

voiture, ils ne se doutent de rien, ils se 
disent qu’il ne doit jamais rien arriver 
dans ces petits coins de campagne. Ils ne 
font que passer… Quand tu vis ici, tu te 
rends compte que c’est plus compliqué. 
C’est comme les eaux d’un marais, elles 
semblent paisibles et quand tu fais atten-
tion, tu vois bien, je veux dire, tu t’aperçois 
très vite que ça grouille de partout par en 
dessous et qu’il n’y a rien de plus faux que 
penser qu’il ne se passe rien…» 
On s’attend au pire. Il arrive mais pas là où 
on l’attend. Pas cousu de fil blanc, même 
si les sentiers sont bien battus. 

Jean-Luc Terradillos 

Le Paradis pour demeure de Pierre 
D’Ovidio, coll. «Terres de France», 
Presses de la cité, 244 p., 19,50 e

bibliodiversité

À paraître en juin chez Geste 
éditions, le livre de Jean Henri 
Calmon sur le réseau de résistance 
de la Vienne, constitué par Louis 
Renard, avoué à Poitiers, qui tombe 
en août 1942. 
Le fruit de plusieurs années 
de recherche par un historien 
méticuleux qui connaît parfaitement 
et la région et la période. 

Raymond Ditchen  
par Christian Richard
Passionné par la Deuxième Guerre 
mondiale dans la Vienne, auteur 
de plusieurs ouvrages sur la 
guerre aérienne, Christian Richard 
s’intéresse cette fois à Raymond 
Ditchen, malgré nous, évadé, 
maquisard (Geste éditions, 250 p., 
22 €). Un destin hors du commun 
qui l’entraînera, après la guerre, vers 
une carrière militaire en Allemagne, 
en Indochine, à Saint-Maixent, en 
Côte-d’Ivoire et en Algérie avant sa 
retraite en 1965 dans la Vienne. 

Les oiseaux  
de Philippe Nominé
Ancien photographe de presse, 
Philippe Nominé s’est immergé 
dans la nature pour l’observer 
et la photographier. Il a suivi la 
formation de l’Iffcam à Ménigoute, 
où il a obtenu un diplôme 
universitaire en photo animalière. 
Une série d’oiseaux exposée en 
mars à l’Espace Mendès France 
est visible du 14 au 28 avril à la 
Comberie de Migné-Auxances. 

Huppe fasciée
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Carte blanche  
à Cédric Villani
Invité à Poitiers par l’Espace 
Mendès France, Cédric Villani donne 
une conférence à la maison du 
peuple le 8 avril à 20h30. Ce brillant 
chercheur a obtenu la médaille 
Fields en 2010, la plus haute 
récompense pour un mathématicien. 
Il est professeur à l’université de 
Lyon 1 et directeur de l’Institut Henri 
Poincaré (CNRS/UPMC). 

Le cerveau
Tous les aspects du cerveau sont 
abordés dans cette exposition 
entièrement réalisée par l’Espace 
Mendès France et des chercheurs 
poitevins. Pour commencer, les 
idées reçues sur le cerveau et 
les neurones sont décortiquées, 
les aspects physiologiques sont 
traités en détail, sans oublier la 
question du vieillissement. En 
partenariat avec le laboratoire de 
neurosciences expérimentales 
et cliniques (Inserm U-1084, pôle 
biologie santé, université de 
Poitiers), le centre de recherche 
sur la cognition et l’apprentissage 
(UMR 7295, Maison des sciences de 
l’homme et de la société, université 
de Poitiers), l’unité d’épidémiologie, 
de biostatistique et registre 
de cancers (pôle de biologie, 
pharmacie et santé publique, 
université de Poitiers).
Du 9 avril 2013 au 5 janvier 2014. 

D e nombreux numéros de L’Actualité 
Poitou-Charentes sont disponibles 

sur Internet depuis quelques années. Ils 
sont proposés en consultation directe et en 
téléchargement au fur et à mesure de leur 
parution, quelques mois après la sortie de 
la version papier. 
À l’occasion du centième, les plus anciens 
numéros ont enfin été numérisés et ana-
lysés par un logiciel de reconnaissance 
de caractères. L’ensemble des numéros 
courants et des hors séries sont maintenant 
disponibles via un nouveau site qui offre 
des fonctionnalités avancées de recherche, 
d’éditorialisation et de partage. 
Pour l’heure, les numéros complets sont en 
ligne. Les articles qui ne sont pas encore 
documentés isolément le seront progres-
sivement. Nous arriverons rapidement à 
environ 6 600 pages. 
L’objectif est non seulement d’actualiser 
les informations mais de mieux faire 
vivre L’Actualité Poitou-Charentes sur 
l’Internet et dans le champ du numérique 
tout en gardant l’esprit de la revue.
Une version électronique est à l’étude. 
Il n’est pas question d’arrêter la version 
papier de L’Actualité Poitou-Charentes. 
Éventuellement, faire évoluer la maquette. 
Il s’agirait de proposer tous les deux mois, 
sur tablettes, des contenus déjà publiés 
dans la version papier et de les compléter 
avec des documents multimédias ou des 
données numériques présentées sous une 
forme attractive – ressources issues, par 

exemple, de la programmation de l’Espace 
Mendès France ou de travaux effectués par 
nos partenaires scientifiques ou spécialisés. 
L’idée est de tirer partie des possibilités 
du numérique en matière d’interactivité et 
d’élargir la diffusion de la revue.

http://actualite-poitou-charentes.info
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